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PRÉFACE. 
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I 



BUT DE L OUVRAGE. 



L'homme, dès rorigine, a été dans la nécessité 
d'étudier la nature, pour ne pas engager contre elle une 
lutte où il se serait brisé. Il a donc observé ce qui 
s'offrait à lui, et, après avoir recueilli un certain nombre 
de faits , il a cherché à les grouper, pour embrasser, 
dans une commune explication, tous ceux qui sem- 
blaient en rapport par leurs caractères dominants. 

C'est ainsi que toute science s'est développée : mais, 
avant de présenter des résultats bien satisfaisants pour 
l'esprit, chaque science a eu sa période d'incertitude et 
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de confusion, période qu'elle a franchie, quand le 
génie, de sa main puissante, lui a imprimé enfin une 
marche assurée, en traçant la route dont elle ne sorti- 
rait pas désormais. 

De nos jours, toute science n'a pas encore reçu cette 
heureuse impulsion; les sciences de Tordre moral, par 
exemple, sont encore dans leurs phases d'obscurité -, ce 
qui le proure invinciblement, c'est le fractionnement 
indéfini des opinions de ceux qu'elles préoccupent. 

Pour ces sciences enfin , nous venons l'affirmer , le 
jour de la transformation est arrivé! Elles peuvent dés 
ce moment passer au rang des sciences positives ! Le» 
principes d'éternelle vérité sur lequels elles doivent 
reposer sont enfin découverts ! Nous affirmons que ces 
principes ne peuvent plus se perdre , pas plus que le 
nom de celui qui les a posés ; ce nom aujourd'hui 
méconnu, mais qui demain sera salué et béni sur toute 
la surface du globe, le nom de Charles Fourier!!.. 

Pour être en droit de repousser notre affirmation , 
il faudrait connaître d'abord la science que nous cher- 
chons à propager. C'est cependant ce dont bien peu se 
mettent en peine, parmi nos adversaires, qui souvent 
ont prétendu juger sur quelques passages lus au iiasard, 
sur quelques mots saisis dans une conversation : ceux 
même dont nous honorons le caractère et la bonne foi , 
ont encore à se reprocher de n'avoir fait qu'une étude 
incomplète, d'avoir négligé quelque point qui eût 
répondu aux objections qu'ils nous opposent, aux diffi- 
cultés devant lesquelles ils ont reculé. 
* C'est qu'il est nécessaire de s'élever d'abord à la 
contemplation de l'ensemble du système, de reconnaître 
que toutes les parties se soutiennent les unes par les 
autres, dépendent les unes des autres aussi rigou- 
reusement que les voussoirs d'une voûte où tout g'é- 
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croulerait si un seul Tenait t manquer. C'est que ta 
conception forme un tout bien compacte^ qu'il ne faut 
pas espérer comprendre par fragments. 

Sans doute les hommes de notre époque, accoutumés 
à se contenter de peu pour adopter une opinion de 
Tordre philosophique^ peuvent être séduits en grand 
nombre par quelques idées neuves sur l'association, sur 
l'organisation du travail, sur l'extinction de la misère. 
Mais ceux-là viendront à nous comme ils seraient 
allés à toute école philosophique ou politique , sans 
avoir la certitude absolue qu'ils possèdent une science, 
qu'ils ont enfin rencontré la vérité. Us seront satisfaits 
parce qu'ils n'espéraient pas mieux, pas même autant, 
sous l'influence de ce préjugé que la rigueur mathéma- 
tique n'est plus possiUe dans les démonstrations de 
r ordre moral. 

Mais il est des esprits logiques qui ne peuvent se 
contenter d'un à peu près-, qu'une seule objection en 
apparence insoluble jetterait dans le doute et détourne- 
rait de l'étude. A ceux-là la contemplation synthétique 
de la conception est d'abord nécessaire ^ ils ne s'arrê- 
teront pas aux diiQcultés sur les détails, ils pourront les 
ajourner, mais ils voudront saisir les principes généraux. 
Tels sont les hommes que nous avons en vue en 
écrivant cet ouvrage, où nous chercherons à présenter 
la découverte dans sa simple et majestueuse unité. 

On doit s'attendre à trouver ici un cadre offrant 
toutes les parties de la science esquissées à grands traits, 
et considérées principalement quant à leurs rapports. 
Ce cadre suffira bien, si nous avons su remplir la tâche 
que nous nous sommes imposée, pour que l'esprit soit 
fixé sur la valeur de la doctrine, mais il faudra revenir 
sur chaque partie pour s'approprier des détails d'une 
haute valeur. Seulement cette seconde étude, à faire 
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dan^ les œuvrer à^ maâtre ou imm les publications de 
l'école, sera facile pour celui qui aura bien compris ce 
que nous allons exposer, et ce livre peut encore- êire 
donné comme upe introduction. 

Avec laprétentîoQ deposséderet d'ofirif une setenee, 
nous ne cherchons pas à. agir sur rimaginatioii : nous, 
nous adressons à 1b raison qui procède par la logique el 
ne connaît ni indulgence ni ménagements. Qu'on soil 
donc rigoureux et sévère, nous le voulons ! Mais nous 
sommes en droit de réclamer de l'impartialité de nos 
juges , qu'on vienne à nos idées dans ces dispositions 
d'esprit avec lesquelles on doit aborder toute science. 
Nous sommes en droit de demander , pour l'étude de 
las(;ïieiice sociale^ ce que John Hebschëll, par exemple, 
demande pour l'étade de son traité d'astronomie, dans 
un passage par lequel nous terminerons cette préface, 
et dont nous désirerions vivement que le lecteur fût 
pénétré. 

«Le premier soin de celui qui débute dans l'étude 
» d'une science doit être de préparer son esprit à 
» recevoir la vérité, par l'abandon de toutes les notions 
» imparfaites et adoptées à la hâte concernant les objets 
» et les rapports qu'il va examiner , comme pouvant 
)) tendre à embarrasser et à égarer sa route. Il doit 
» aussi faire une sorte d'effort pour se résoudre à adop- 
)>ter, malgré le préjugé contraire , toute conclusion 
))qui lui paraîtra appuyée sur une observation exacte 
» et une déduction logique, fût-elle de nature à ren- 
)) verser toutes les notions qu'il s'était faites précédem- 
)> ment y ou qu'il avait admises^ sans examen, sur la foi 
)) des autres. Un tel effet doit être regardé comme le 
» commencement de cette discipline intellectuelle qui 
)) forme une des plus importantes fins de la science. 
)) C'est le premier pas vers cet état de pureté mentale 
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» aussi nécessaire pour la perception de la beauté phy- 
» sigue que pour celle de la beauté morale. C'est la 
» préparation qui doit ouvrir nos yeux à la lumière de 
» la vérité, et les mettre en état de saisir les linéaments 
» du plan de la nature. 

»II n'y a pas de science qui exige plus que l'astro- 
» nomie une telle préparation et qui réclame au plus 
^)haut degré une disposition libérale de l'esprit à 
)) adopter tout ce qui est démontré, à accorder tout ce 
»fm est hautement probable ^ sous quelque point de 
» VUE NOUVEAU ET EXTRAORDINAIRE qu'il faille envîsa- 
» ger par suite les objets avec lequels nous étions le 
»plus familiers. La plupart des conclusions de la 
» science astronomique sont en contradiction ouverte 
net frappante avec l'observation vulgaire^ avec les 
» croyances qui nous paraissent résulter le plus claire- 
>» ment du témoignage de nos sens , tant que nous 
)i n'avons pas compris et pesé la preuve du contraire. » 

( Traité d'AsUronomie , Introduction. ) 
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CHAPITRE PREMIER. 



DE LA RAISON ET DE LA SCIENCE. 



Gberclies, et tous ttfooTerei. 

Évangile, 



L'homme partant du fait de son existence est natu- 
rellement porté à croire à une puissance organisatrice 
par laquelle il est (i), à une intelligence supérieure 
dont son intelligence serait une émanation. 

L'homme s'élève ainsi à la pensée de Dieu, pensée 



(i) L'hoiBifie^sent qa'il est lié à nû système, que fout en couservant 
soo indiyidiiatité, i) fait partie d*an ensemble, d'ua tout supérieur. 

Cet ensemble, la nature, ayant en puissance de former Tbomme, 
doit renfermer tous les principes dont l'homme lui-même est com- 
posé. L'homme est matière , la nature est donc matière ; l'homme est 
intelligenee et passion , il y a donc , en dehors de l'homme , dans la 
nature , une source d'intelngence et de passion. 
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qui, excluant toute participation du hasard à la direc- 
tion des choses, conduit à admettre pour tous, pour 
rindividu comme pour Tespëce, un but providentiel, 
une destinée. 

Connaître ce but , pour y tendre, pour accomplir sa 
destinée, doit être Fobjet constant de tous les efforts 
de rhomme. C'est ainsi seulement qu'il peut mettre sa 
volonté en accord avec la volonté divine. C'est ainsi 
qu'il obéit, qu'il fait son devoir. 

Mais avec le sentiment de son devoir ^ l'homme 
porte en lui-même la conscience de son droit. 

Ce droit est de pouvoir comprendre ce que Dieu 
attend de lui. Le plus inique, le plus absurde des 
despotes n'oserait prescrire l'obéissance à un ordre 
qu'il n'aurait pas clairement exprimé. 

Jusqu'à ce jour, ces deux sentiments naturels du de- 
voir et du. droit, n'ayant pu se satisfaire ensemble, 
se sont exclus, et chacun s'est laissé entraîner pat 
oelui des deux qui dominait en lui. 

Les uns pénétrés du sentiment du devoir sont restés 
dans la foi, mais en admettant que la justice de Dieu 
n'est pas conforme au sentiment du juste que Dieu 
a mis en nous, en prescrivant à la raison de se sou- 
mettre, en donnant pour base à leur croyance le 
mystère. 

Les autres emportés par la conscience de leur droit 
«ni rejeté ce qu'ils ne comprenaient pas.. N'apercevant 
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pas les causes de ce qui est, ils ont douté de l'uni ver-' 
salité de la providence, ils ont attribué k conduite des 
événenaents au hasard. 

C'est que les uns et les autres ne pouvaient s'expli- 
quer d'une manière satisfaisante comment le mal peut 
être, comment l'existence du mal est conciliable avec 
la pensée d'un iKeu souverainement bon. 

Ainsi tous ont douté : ceuxKîi ont douté de Dieu, 
ceux-là ont douté de la raison que Dieu leur a donnée, 
manière indirecte de douter de Dieu^ 

Pour ramener l'homme à k foi, il faut lui offrir 
aujourd'hui une foi complète et composée, une foi 
solidement assise sur le témoignage de la raison. Pour 
cela il faut que le flambeau de la science dissipe toutes 
les obscurités, illumine toutes les questions, la question 
du mal surtout, devant laquelle tous ont reculé jusqu'à 
ce jour. 

Fourier a-t-il bien apporté aii monde cette explica-* 
tion universelle? L'humanité lui serait^Ue réellement 
redevable de cet immense bienfait? Après avoir lu cet 
ouvrage, nous l'espérons , plusieurs pourront répondre 
à cette question si digne d'examen. 

L'humanité a tellement négligé certaines parties des 
connaissances qu'elle doit acquérir, que, sous plu- 
sieurs rapports, les notions les plus élémentaires lui 
ont manqué jusqu'à ce jour. Ainsi elle n'a pas encora 
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résolu cette question primordiale à laquelle toutes les 
autres se rattachent : Quel est le pouvoir de la raison ? 
Dans quelle sphère la raison est-elle compétente (0 ? 

Frappés des erreurs sans nombre où les esprits sont 
tombés, des dissentiments profonds qui les séparent 
sous tant de bannières ennemies, la plupart ont admis 
que la raison est incertaine : Errare humamtm ê$ty 
disaient les anciens -, et les modernes répètent : Il faut 
se défier des lumières de la raison. 

Cependant toute question se traduit en dernier res- 
sort au tribunal de la raison. Ceux-là même qui dé- 
clarent la raison insuffisante, qui lui ordonnent de se 
soumettre, ne peuvent s'adresser qu'à elle pour qu'elle 
rende contre elle un arrêt d'incapacité ! Douter de la 
raison, c'est, en définitive, douter de tout : c'est se 
plonger dans les ténèbres en soufflant sur la seule 
lumière qui les puisse illuminer ^ c'est se laisser con- 
duire logiquement, s'il y a de la logique sans la raison, 
à la doctrine si ridiculisée du pyrrhonisme. 

C'est cette question que nous examinerons d'abord, 
pour établir ce qui peut paraître à première vue un 
paradoxe : 

LA RAISON DE l'hOMME EST INFAILLIBLE. 



(i) Le mot raison est peat-étre mal choisi, cependant nous tron- 
▼ions des difflcaltés à l'emploi de tout autre : du reste, nous pré- 
Tenons toute équivoque en disant que nous entendons par ce mot 
la faculté ou les facultés de l'intelligence par lesquelles l'homme 
connaît, comprend, accepte des principes. C'est le inerte des Latins. 
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Si l'on donnait à un géomètre des instruments pour 
mesurer un terrain, on ne pourrait attendre de lui un 
résultat eiact qu'autant qu'on serait assuré de la jus-»' 
tesse des instruments livrés. 

Dieu, en mettant Thomme sur la terre, lui a donné 
à mesurer et à comprendre tout ce qui se trouve en 
rapport avec lui, tout ce qui dépend de lui, tout ce 
qui exerce une influence sur ses actes et sur sa destinée. 

Pour cela il lui a donné un instrument unique : 
la raisùn. 

La raison doit donc être exacte, doit suffire à la 
juste appréciation des choses, sans quoi Dieu aurait 
irrévocablement condamné Thomme à Terreur, et 
Dieu seul, fabricateur alors d'un mauvais instrument, 
serait coupable de cette erreur et de ses conséquences 
la douleur et le vice« 

Cependant, sans aucun doute, Thomme s'est souvent 
trompé, il se trompe encore chaque jour. 

Mais le géomètre aussi peut se tromper, quoique 
muni des instruments les plus parfaits. 

C'est que le géomètre doit apprendre à se servir de 
ses instruments^ c'est que l'homme doit savoir user 
de sa raison. 

Vcmvre de l(p raison est la recherche de la vérités 

La vérité n'a et ne peut avoir qu'un seul caractère, 

c'est d'être acceptée par la raison. Une chose est vraie, 



I 
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de par la raison qui la proclame telle, parce que la 
raison est, de droit divin, unique et souverain juge 
du vrai et du faux. 

Les connaissances humaines se composent de Ten- 
semble des vérités découvertes : les vérités classées 
d'après leurs rapports constituent les sciences. 

Toute science repose sur des axiomes , c'est-à-dire 
sur des principes reçus sans démonstration, seulement 
parce que la raison les admet. 

Comment démontrer que le tout est plus grand que 
la partie;, que deux quantités égales à une troisième 
sont égales entre elles? Qui songe cependant à mettre 
en doute ces vérités? 

Pour passer d'un axiome à une vérité plus avancée 
de la science , l'intelligence fait un trajet : ce trajet a 
pour but de conduire la raison en face de la vérité 
nouvelle comme elle se trouvait d'abord en face de 
l'axiome. Alors la raison voit, reconnaît et proclame. 

Et toute intelligence qui aura fait le même trajet 
apercevra et adoptera la même vérité. 

Nous ne prétendons pas qu'une intelligence quel- 
conque puisse comprendre une vérité quelconque. Une 
intelligence peut être incapable de faire le trajet qui 
conduit à une vérité, et alors elle ne peut proclamer 
cette vérité qu'elle n'a pu voir. 

Là se trouve la différence entre les intelligences : 
celle-ci peut frayer la voie qiii conduit à gne vérité 
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BOUTelle : celle-là parvient seulement à suivre le che- 
min aplani par la première ^ une autre enfin manque 
de force pour avancer sur la route dégagée même de 
tout embarras. 

Les intelligences ont donc pîus ou moins de vigueur 
el d'énergie pour marcher à la vérité : mais elles ne 
sont pas plus ou moins justes, plus ou moins fausses, 
puisque toujours elles acceptent toute vérité qu'elles 
ont pu voir. 

Tant que Tintelligence n'a pas pu ou voulu faire le 
trajet qui conduit à une vérité, la raison n'a rien à 
nier ou à affirmer touchant cette vérité : elle ignore , 
elle ne sait pas , die n'a pas vu. 

Si dans cette ignorance d'une chose l'homme veut 
se prononcer sur cette chose, il ne peut parler qu'au 
hasard^ il tombe nécessairement dans des contradic* 
tions et des absurdités, puisqu'il veut littéralement 
juger comme les aveugles jugent des couleurs. 

C'est ainsi que le sauvage se forme sur l'astronomie 
des idées ridicules, sans qu'on puisse accuser sa raison^ 
qu'il n'a pas consultée sur les phénomènes qui le pré- 
occupaient. 

Lorsque dans sa pirogue il s'éloigne de la côte par 
un temps calme, ne peut-il remarquer que la mer lui 
dérobe d'abord la vue des objets les plus bas et «n 
dernier lieu seulement la cime des arbres les plus 
élevés : ne peut-il en conclure que la surface des mer& 
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est arrondie, et cette première vérité ne le conduirait^- 
elle pas à d'autres, s'il entrait ainsi dans la voie des 
observations ?^ 

Ne serait-il pas possible que, sous certains rapports, 
les savants de la civilisation en fussent encore au même 
point que le sauyage en astronomie? Si cela était, y 
aurait-il moyen de s'en assurer ? 

Sur un point inexploré et incompris, les hommes 
ne pourraient émettre que des idées vagues, discor- 
dantes, sans liens les unes avec les autres. Paul n'au- 
rait jamais une opinion identique à celle de Pierre, 
et même Paul de demain ne penserait pas absolument 
comme Paul d'aujourd'hui. Comme il y aurait des 
raisons tout aussi bonnes ou tout aussi mauvaises pour 
dire blanc que pour soutenir noir, chacun montrerait 
dans son opinion du jour d'autant plus d'opiniâtreté 
qu'il verrait fort bien le vice des raisons adverses, 
sans songer à la faiblesse des siennes propres. Ce se- 
rait la parabole de l'œil traversé par une poutre, qui 
voit la paille dans un autre cril ; seulement il y aurait 
poutre des deux côtés. 

On croirait entendre le sauvage soutenant que chaque 
jour un nouveau soleil éclaire son île, contre celui qui 
prétendrait que le même soleil, après être descendu 
dans la mer , regagne de nuit l'orient entre deux 
eaux. Certes, la question astronomique posée en ces 



\ 
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tormes ne seraH pas près d'arriver é ane bonne solu- 
tion. 

Ne yenon^-noas pas <le peindre ia civilisation se 
litrant à ses éludes philosophiques (i), à ces prétendues 
sciences qu'elle même a distinguées des sciewces véri^ 
tables, en ne leur donnant pas comme â cellefr««i 
répitbèle d'exactes ( c'edi été trop fort ! ) / sciences qui 
oomplenl antani de sentiments qu'il y a de tètes qui 
lu professent, qui n'ont rien posé de net, de précis; 
rien découvert encore ée réellement faon, d'éyideni>- 
ment utile ^ qui tournent indéfiniment dans des cercles 
vicieux dont eHes ne songent pas à sortir» 

En comparant ce qui se passe dans ces fausses 
sciences «vec la marche sûre et progressive des sciences 
véritables, il est aisé de reconnaître que si la raison a 
été consultée quant à celles-ci, eUe est ahsoluiaent 
(^angére à la constitution de ceiles^à. 

Les hommes des sciences philosophiques confessent 
d'ailleurs implicitement leur ignorance, puisqu'ils 
avouent que dans cet ordre d'idées la certitude nuK 
thématique ne peut e&ister. 

GMnme s'il pouvait y avoir deux certitudes; une 
certitude qui rendrait certain et une certitude qui 



(i) Par ce moi, philosophiques, l'Ecole entend quatre sciences : 
politk|«e« économie potttiqve, métapbytlqaej morale. 



,i 



/ 
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permettrait de douter. Comme s4I était une évidence 
autre que l'évidence! 

C'est qu'ils ignorent, et ne veulent pas l'avouer. Mais 
la raison est douée d'une telle rectitude qu'elle les force 
A convenir qu'ils ne sont pas absolument certains de 
leur savoir. 

Sur quoi s'appuieraient -ils pour démontrer que 
l'évidence ne peut exister dans les sciences philoso- 
phiques, puisqu'on y trouve des axiomes aussi précis 
que les axiomes mathématiques ? 

Toutes circonstances égales d'ailleurs, si, dans le 
même temps et avec la même perfection, deux ouvriers 
ont fait la même quantité d'ouvrage, ils doivent être 
également rétribués : voilà un principe de justice aussi 
évident pour tous qu'il est évident que deux ajoutés à 
•deux donnent quatre. 

Pour soutenir cette impossibilité dMntroduire la ri- 
gueur des démonstrations mathématiques, dans les 
sciences philosophiques, impossibilité qui les met à 
l'aise, que peuvent-ils dire si ce n'est qu'on n'y par- 
viendra pas parce qu'on n*y est pas encore parvenu ? 

Ce raisonnement eût pu servir contre l'inventioade 
toute science; il a dû être employé particulièrement 
contre la prétention de savoir ce qui se passe au lieu 
où gravitent les astres, parce qu'on ne peut s'y trans- 
porter corporellement. 

Cependant la loi du mouvement des corps célestes 
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est aujourd'hui connue : et Dieu qui nous a permis de 
fonder cette science, dont, à la rigueur, nous eussions 
pu nous passer, eût été bien inconséquent s'il nous 
avait interdit la connaissance de la loi du mouvement 
social, qui nous importe bien autrement. 

Ainsi lorsque Tintelligence a su voir , la raison sait 
toujours distinguer le vrai du faux , et lorsqu'elle n'a 
pas vu , la raison nous apprend très-positivement que 
nous ne savons pas. 

Lors même qu'elle sert seulement à nous faire recon- 
naître notre ignorance, la raison nous rend déjà un 
immense service *, car si nous avions la bonne foi de 
l'avouer, nous cesserions de nous quereller sur des 
choses également fausses, et, cherchant de concert la 
vérité, qui a pour caractère de produire l'accord, nous 
ne tarderions pas à la découvrir. 

Nous disons que les hommes sont divisés parce que 
leurs idées sont également fausses; cependant nous 
savons que chaque opinion peut exprimer une face de 
la vérité, car la vérité a plusieurs aspects, bien qu'elle 
soit une. 

Mais la vérité considérée sous une seule face n'est 
pas la vérité, c'est encore l'erreur. 

Ainsi deux astronomes ayant entrevu chacun une 
partie de la vérité sur l'attraction matérielle, l'un dira 
que cette attraction agit en ration inverse des carrés 
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d^$ diêtmeeê, l'^iutne sottéefKidra qu'elle ^agii en rmson 
direct dtÈ maiges. 

Et quokpïe possédant futi et Tafatre tme faoe de la 
^rité, ils meDtiroirit tous les denic^ car rattraction 
n'agit pas en raison directe ^s usasses ;, elle n'agit 
pas en raison inverse des carrés des distances, elle agit 
en même tevap^ m rcdsùn dvtBcte des ma$s^ et 
imers^ d«s carrés êeê dii^tmces. 

Voilà toute la vérité, il n'y a pas d'autre vérités Les 
astronomes avec leurs erreurs composées de demi^vérités 
eussent été étemeUenvent mï désunion ^ ils ^'accorderont 
ininvëdiatoiûent dès qu'ils auront reconnu ie vrai dâtis 
^n entier. 

Pmt nous, comme on le voit> là vérité est absolue. 

N'est-^ce pas m eliet une élrànge conception que 
celle d'une vérité changeant avec ie temps et les lieui:, 
dNïne Yédté d'aujourd'hui qui sera mensonge demain ? 

L'erreur a mille formes 5 elle peut varier, progresser 
iorsqtt'elle tend de plus en plus vers le vrai^, maïs la 
viérité est immaaUe. 

Une vérité découverte est un point irrévocablement 
filé dans le champ des connaissances humaines. Ce 
point peut donner de nouvelles bases d'où l'on [^rtira 
oiwime des lignes d'un réseau trigonomètrtque ^ pour 
déterminer de nouveau! points, découvrir de nouvelles 
vérités. 
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Le progrés consiste donc à approcher des yértié» 
tant qu'elles ne sont pas découverte^ à. découv^p ce» 
vérités, à marcher des vérités trouvées aux vérités 
eficore inconnues. 14 se iii0otre encore dans la- mafifténe 
plus ou moins heureuse avec laquelte on appliq[ue les 
vérités théoriques aux relations humaines, à l'orga- 
nisation des sociétés^ aux travaux des arts, de Tin^ 
dustrie, etc. Tout autre progrès n'est qu'une illusion. 

Mous avons dit qu'il ne pouvait y avoir qu'une certi- 
tude, celle qui ne permettmi pas de douter, i^fous 
donnerons quelque développement à cette pensée. 

La certitude ainsi définie peut être nommée certi- 
tude directe. Pour y parvenir, il faut avoir vu soi-même 
avec les yeux du corps ou avec les yeux de l'esprit. 

L'humanité doit élever toutes ses connaissances à 
la certitude directe, mais aucun de ses membres n'est 
appelé à s'occuper individuellement de toutes choses et 
ne peut parvenir à ce degré de certitude sur tous les 
points. 

Cependant, sans faire une étude spéciale de certaines 
branehes des sciences, on peut s'y intéresser plus ou 
moins , connaître les résultats obtenus , et les admettre 
sans avoir cherché à voir par* soi-même, mais parce que 
d'autres ont vu et que l'on a confiance en eux. 

Cette conviction d'une chose sur laquelle la raison 
n'a été consultée qu'indirectement, est une certitude 
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indirecte j elle repose sur autrui, tandis que la certitude 
directe a sa source en nous-mêmes. 

Ainsi la certitude indirecte chancellerait si la chose 
annoncée par les uns était démentie par d'autres. Mais 
la certitude directe inébranlablement assise sur le 
propre témoignage de notre esprit ou de nos sens, 
résisterait aux dénégations de l'univers entier. 

Nous n'ayons pas à nous occuper de la certitude 
indirecte, qui vient de la foi, indépendamment du rai- 
sonnement. Pour qu'elle naisse, il faut seulement être 
cru, lorsqu'on affirme avoir vu, et sans chercher à faire 
voir aux autres. 

Après avoir lu ce qui précède, plusieurs penseront 
que, pour démontrer que la raison est infaillible, nous 
nous sommes contenté de l'affirmer. Résumons-nous 
pour mettre en saillie notre argumentation : 

Oui, nous ayons affirmé que la raison est infaillible. 
Prenons cette affirmation pour une hypothèse. 

■ 

Les hommes ont suspecté la raison parce qu'ils ont 
reconnu qu'ils étaient exposés à l'erreur-, évidemment, 
s'ils ne se trompaient jamais ^'lls ne mettraient pas en 
doute la rectitude de leur jugement. 

Mais nous avons fait voir que toutes les erreurs des 
hommes pouvaient se concilier avec l'hypothèse d'une 
raison infaillible. 

Il faut donc choisir entre deux suppositions qui , si 
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elles rendent compte des faits avec une même facilité, 
sont loin de s'accorder également bien avec la pensée 
qu'elles expriment une loi émanant de Tintelligence 
infinie. 

L'hypothèse d'une raison fausse oblige à admettre 
que le Créateur se plaît dans le mensonge, puisqu'il 
aurait négligé de donner à l'homme un moyen sûr 
pour reconnaître et pratiquer le vrai. 

Tandis que l'hypothèse opposée rejette sur l'homme 
seul les erreurs dont il souffre et qu'il peut éviter s'il 
veut se servir du guide infaillible que Dieu lui a donné 
pour boussole (0. 

A moins qu'on n'ait condamné la providence de 
prime abord et sans appel , il n'y a pas à hésiter entre 
les deux suppositions, puisque, nous le répétons, si 
toutes deux expliquent les faits , l'une doit être écartée 
comme Injurieuse au Créatejur. 



(>) Sans doute celui qui « posé ou accepté une erreur prétendait 
bien que cette erreur allait à sa raison. Mais^ encore une fois, il 
sentait que cette erreur n'ayait pas pour lui l'évidence d'une yérité 
mathâmatique. Il doutsrit donc de.sa raison, il en bornait Tusage : 
car, s'il avait admis qu'elle devait agir sur tous les points avec une 
égale puissance, il n'aurait présenté son erreur que sous forme 
dubitative; il aurait provoqué les recherches qui devaient conduire 
à cette certitude complète qu'il aurait cru possible d'atteindre. Mais 
l'homme a voulu affirmer avant de savoir, et, comme la vérité seule 
peut concilier tous les esprits , il a soulevé les oppositions qui l'ont 
passionné pour ses croyances empiriques, qui l'ont attaché au men- 
songe par tous les efforts qu'il faisait pour le soutenir , comme si 
chaque combat eût été une démonstration. 
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L'homme, avons-nous dit, est doué d'une- raison 
<fuv ne le trompe jamais lorsqu'il la consulte avec bonne 
foi, sans chercher à faire parade d'un faux savoir dont 
au fond il reconnaît la vanité. 

Mais, dira-t-on, l'homme peut-il tout voir, tout 
connaître, tout juger? 

Ceci est une question indépendante du sujet qui nous 
occupe, car quelque étroite que soit l'intelligence, 
quelque rétrécie que soit la sphère où elle peut agir, 
la raison sera également droite dès qu'elle nous fera 
distinguer avec certitude ce que nous savons de ce que 
nous ne savons pas. 

Quant aux limites que l'intelligence ne peut fran- 
chir, nous en dirons un mot. 

Dans l'ordre matériel, ia nature montre partout une 
haute sagesse, une suprême économie. Dans le règne 
organique, par exemple, pas un muscle, pas un vais- 
seau qui n'ait son but et sa raison d'être , qui puisse 
être remplacé par un organe plus simple ou remplissant 
mieux le même objet. 

C'est ce que les hommes ne peuvent nier, parce 
qu'ils le voient avec les yeux du corps. 

Ainsi lorsqu'un anatomiste rencontre un organe 
dont le but ne le frappe pas d'abord , il ne tranche pas 
la difficulté en disant comme un philosophe dit des 
passions : Ceci ne sert à rien, cela est à retrancher, à 
comprimer. Mais il cherche et il trouvera, parce qu'il 
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sait que tout ce qui est a son utilité, sa nécessité, sa 
cause. 

Si dans l'ordre philosophique les hommes montraient 
la même réserve , la même défiance d'eux-mêmes , la 
même foi dans la puissance qui crée et organise , ils 
comprendraient qu'un désir sans but à atteindre, sans 
satisfaction possible, serait dans la création un rouage 
qui la compliquerait oiseuseraent et la rendrait impar- 
faite, cïir tout marcherait aussi bien et mieux si ce rouage 
n'était pas. 

Dés lors la question posée serait ainsi résolue : 
L intelligence humaine doit pouvoir comprendre 
tout ce çu*elle sent le désir et le besoin de comprendre. 
II y a dans Vinfini (i) cependant quelque chose qui 

(i) Les métaphysiciens ont singulièrement abusé des mot*. Con- 
fondant dans un même sens l'absolu et l'infini , ils ont condamné 
l'homme à n'arrÎTer jamais qu'à des vérités relatives, prétendant que 
ia vérité absolue n'appartient qu'à Dieu. C'est Vinfini qui est l'essence 
de Dieu, c'est la vérité infinie qui ne se trouve qu'en lui. Mais la 
vérité infinie est comme une formule générale qui contient toule 
vérité et se résout en formules de plus en plus restreintes et qui 
tombent enfin dans le domaine intellectuel de l'homme. 

De ce qu'il y a des formules plus générales qui embrassent un plus 
grand nombre de cas particuliers, il ne s'ensuit pas que la formule 
qui résont isolément un de ces cas n'est pas parfaitement juste. 

Ainsi l'arithmétique donne les solutions particulières de plusieurs 
problèmes, et ces solutions sont bonnes absolument et ne reçoiven 
aucune atteinte de la formule algébrique qui résout tous ces pro- 
blèmes à la fois. 

La pensée que l'homme ne peut arriver à rien d'absolu tient encore 
à une confusion entre les idées théoriques et les choses de la pratique 

Les sens de l'homme étant imparfaits , il ne lui est pas donné d'at- 
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dépasse la portée d'une intelligence finie. Ainsi s'il nous 
répugne d'admettre que le temps ait commencé, que 
l'espace ait des limites, si nous sentons bien que l'espace 
et le temps sont sans bornes, ces vérités présentent 
cependant une face qui échappe à notre perception. 
Mais ceci ne peut nous tourmenter ni nous nuire , mais 
nous pouvons saisir et mesurer les éléments de l'espace 
et du temps qui sont en rapport avec nous, parce que 
nous en avons le désir et le besoin. 

De même Dieu, en sa qualité d'être infini, peut 
sortir de la sphère où notre intelligence agit. Mais nous 
avons besoin de connaître Dieu dans ses rapports avec 
nous, de savoir ce qu'il attend de nous , ce qu'il nous 
destine , et , sur ces points qui nous préoccupent sans 



teindre à rapplication parfaitement eiactedes vérités qu'il découvre; 
ainsi , bien que connaissant parfaitement les propriétés du cercle, 
l'homme n'obtiendra jamais un cercle rigoureusement tracé. 

Partant de ce que tout principe théorique doit être vérifié par 
l'expérience , et de ce qu'une eipérience rigoureuse est à jamais 
impossible, on en a conclu que la certitude absolue nous échapperait 
toujours. 

Mais si l'on doit vérifier tout principe théorique, nos sens et nos 
instruments, tout imparfaits qu'ils sont, suffisent et au delà pour cette 
vérification. 

Ainsi, partant de la définition ordinaire du cercle et de ses lignes , 
mon esprit parvient à concevoir avec lucidité que tout angle à la 
circonférence soustendu par un diamètre est un angle droit. 

Si j'ai fait le premier cette découverte, craignant que mon esprit 
ne se soit égaré dans sa route, qu'il n'ait omis quelque point, qu'il 
ne se soit fait quelque illusion , je m'empresserai de vérifier: traçant 
donc des cercles , des diamètres, des angles à la circonférence, et 
trouvant toujours que ces angles sont droits, après des vérifications 
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cesse, nous ne pouvons être condamnés à une éternelle 
indécision* 

Quelles précautions Thomme doit-il prendre pour 
n'être pas exposé à Terreur, en faisant usage de sa 
raison ? 

Pour reconnaître la propriété physique d'un objet 
matériel , Thomme met cet objet en rapport avec ses 
sens. 

Ordinairement II emploie la vue : mais la vue peut 
le tromper dans certaines circonstances , elle peut faire 
prendre, par exemple, Timage pour la réalité. L'homme 
ne peut donc pas s'en rapporter exclusivement à la 
vue, souvent il doit en appeler au témoignage d'un 
second sens. Ce second sens peut être le tact. 



assez variées et assez multipliées^ saDsm'iiiquiéfer des petites erreurs 
tenant à l'imperfeciion de mes instruments ^ je serai certain, abso- 
lument certain, que mon principe est Trai. 

L'esprit de système est tellement tenace, que plusieurs diront 
qu'ils ne croient pas absolument même aux vérités de cet ordre. 

Les intelligences d'un ordre supérieur, -les habitants des sphères 
plm élevées , du soleil par exemple , parviennent probablement à 
un plus grand nombre de vérités ou à des vérités plus générales. Mais 
ce qui est vrai pour nous est vrai pour eux de la même manière. 

S'il en était autrement , le même fait se reproduirait sur la terre 
où se trouvent des intelligences de diverses portées. Or, le contraire 
a précfsément lieu, et le plus grand mathématicien, s'il comprend 
plus généralement les principes géométriques, s'il en possède un 
plus grand nombre , ne peut contredire en rien les vérités élémen- 
taires qu'emploie, dans sa pratique, le plu» petit charpentier, le plus 
humble tailleur de pierre. 
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L'intelligence, pour s'assurer de Texistence d'une 
vérité , doit employer des précautions analogues ^ elle 
doit voir et toucher. 

Pour rintelligence , la vue c'est la synthèse, le tact 
c'est l'analyse. 

Une hypothèse qui résiste à cette double expérience 
est incontestablement la vérité même. 

Ainsi tous les phénomènes, tous les faits relatifs à 
un certain ordre de chose ont été groupés^ et une sup- 
position a été faite qui les explique avec facilité. 

Cette supposition établit une théorie, mais on n'a 
pas encore la science (i). 

L'hypothèse doit subir encore l'épreuve synthétique. 
Pour cela elle doit être présentée à la raison , examinée 
dans son essence, sans tenir compte des faits à expli- 
quer , pour chercher, si elle est juste, claire, évidente 
par elle-même. 

Si l'hypothèse triomphe de cette épreuve composée, 
il n'y a plus seulement théorie^ il y a science et science 

exacte. 

On aura donc à examiner si les principes que nous 
allons émettre sont bien par eux-mêmes adéquats à 
l'intelligence, s'ils paraissent lucides aupremier aspect. 
Il faudra chercher ensuite s'ils expliquent tous les phé- 



(i) Voir pour la défioitioD de la science le discours proooncé à 
l'hôtel de ville par Victor Considérant. 



DE LA RAISON ET DE LA SGlfiNGfc.. 29 

noménes connus, tous les faits de la vie de Thuma- 
nité. 

Si nos principes ne fléchissent ni dans Tun ni dans 
l'autre cas , nous serons en droit d'affirmer que la doc- 
trine de Fourier est une science, une science de même 
ordre que la science astronomique par exemple. 



i 



CHAPITRE IL 



DE DIEU ET DU MAL. 



D. Pourquoi Dieu tous a-t-il créé? 

R. Pour le conoaitre^ l'aimer, le servir, 
et par ce moyen obtenir la Tie éter- 
nelle. 

Catéchisme, 



Après avoir rétabli la raison dans la légitimité de 
sa puissance, consultons-ia : demandons-lui hardiment 
ce que Dieu doit être, ce qu'il attend de Thomme, et 
comment il gouverne les créations (i)? 

Ne nous effrayons pas de cette hardiesse. Si nous 
avons foi dans la providence, nous sommes certains , 



(0 Quelque matérialiste Ta peut-être s'arrêter dès ce chapitre , en 
disant que je pars de l'idée de Dieu, supposant ainsi ce qu'il faut 
démontrer d'abord. Qu'il fasse attention que j'établis simplement ce 
qui doit être , si JHeu est; j'aurai à prouTcr ensuite que tout a lieu en 
eflet conformément à cette supposition , et Dieu sera démontre pour 
Ini à posteriori. 
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en sondant ses décrets, d'admirer d'autant plus que 
nous comprendrons davantage. Ici la timidité serait une 
déBance injurieuse, elle indiquerait que nous craignons 
que Dieu ne soit embarrassé pour répondre à nos ques- 
tions. 

La raison nous dit éyideihment que si Thomme a des 
devoirs à remplir envers Dieu , Dieu a des devoirs à 
remi^ir envers les créatures *, que Dieu uq peut donner 
l'existence pour le malheur de Fètre qui la reçoit, 
parce qu'il est , à un degré infini , intelligent et bon ! 
Cherchons donc , dans les œuvres de Dieu , l'empreinte 
de ses propriétés essentielles. 

Intelligence infinie. Par conséquent les lois de Dieu 
sont immuables^, car s'il y avait à les modifier , à en 
déranger l'action dans quelques circonstances données , 
on les concevrait plus intelligentes encore si elles avaient 
prévu, et résolu même ces cas partieulier&, ces excep- 
tions. Elles donnent les plus grands effets par les plus 
petits moyens , sans quoi on pourrait imaginer pour le 
même résultat des lois plus simples , plus économiques 
et meilleures. Elles fonctionnent en parfaite harmonie 
et pour un seul but, parce que, dans l'œuvre , il ne 
peut y avoir contradiction et perte de force par l'effet 
de forces opposées. 

Bonté infinie. Par conséquent toute loi, toute force 
de la nature doit tendre au plus^ grand bien de tout ce 
qui est. 
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Il faut donc concevoir la création régie unitairement 
par des lois immuables , bonnes essentiellement pour 
les créatures de tous les degrés. 

Ici surgit une première objection^ une objection ca- 
pitale : Le mal existe ! Gomment concilier le mal avec 
le caractère paternel du Créateur ? 

C'est cette question non résolue ou mal résolue 
qui a porté Thomme au doute, au septicisme; c'est 
elle qui a (ait les athées, les impies et les demi- 
croyants. 

En effet y il s'agit en apparence de défendre une 
contradiction, de soutenir un paradoxe. Il faut mon- 
trer que le mal peut être dans un milieu régi par des 
lois qui n'apportent que le bien. 

Cependant la réponse est facile, la solution est 
simple, puisqu'il suffit d'observer un fait qui se re- 
produit chaque jour sous nos yeux. 

Un ingénieur a construit une machine sagement 
calculée pour les résultats à obtenir. 

Un ignorant, sans rien comprendre au mécanisme 
de la machine , se charge étourdiment de la diriger. 
S'il ne peut en tirer parti , s'il s'embarrasse dans les 
rouages , s'il se blesse, s'il se tue , rendra-t-on l'in- 
génieur responsable de ce malheur ? 

Etait-il donc possible de construire une machine 
fonctionnant également 6ien de quelque manière qu'elle 



a* 
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fût conduite , donnant de bons résultats lors même que 
Ton ferait des efforts pour en obtenir de mauvais? 

Celte impossibilité n'existe4-elle pas pour Dieu 
même , le grand ingénieur de Tunivers ? 

Il a tout préparé pour le bien , mais il faut étudier 
le jeu de son œuvre admirable pour découvrir l'art d'en 
tirer parti. 

Si l'homme, refusant de faire usage de la raison 
dont il a été doué., se heurte maladroitement aux forces 
motrices de la création , s'il est brisé dans cette lutte 
insensée, la faute est à lui seul (i). 

Car l'homme peut comprendre , s'il veut observer ^ 
et quand il a compris, il cesse de souffrir. Le mal c'est 
l'ignorance. Avec la science, le mal disparaît. 

Ainsi une loi naturelle préside au mouvement du 
calorique, à la combustion des corps. €ette loi est toute 
favorable à l'homme, qui en profite de cent manières , 
dans sa maison et dans ses ateliers, pour ses besoins 
domestiques et pour ses travaux industriels. 

Cependant, dans l'origine, le premier qui s'est 
trouvé en face d'un corps enflammé a pu se brûler , 
souffrir et maudire ce nouvel élément, parce qu'il ne 



(i) L'humanité peutdécouTrir la science et sortir du mal avec plus 
ou moins de rapidité. Cependant comme elle nait dans l'ignorance, 
comme les sciences demandent un certain lamps pour le développer, 
il y a des douleurs qu'elle ne peut éviter dans son premier âge. C'est 
une question ^(neiious deroiis examftier plus loin. 
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connaissait pas Tart de le dompter, de le transformer en 
fidèle serviteur. 

Il faut comprendre que le monde moral est dirigé 
par des lois aussi positives que les lois du monde ma- 
tériel. Ainsi le mouvement social a lieu, parce qu'il y a 
des penchants au cœur de Thomme, et la loi du mou- 
vement social, conséquence de ces penchants, émane 
directement de Dieu , qui a fait Thomme ce qu'il est. 

Les penchants de Thomme, comme les forces natu- 
relles, ne peuvent produire le bien qu'autant qu'ils 
agissent dans un milieu convenable. En dehors de ce 
milieu , ces penchants sont funestes comme 1^ feu em- 
ployé hors des appareils préparés par la science pour 
en recevoir l'action. 

Tenter de modifier les penchants de l'homme parce 
qu'ils produisent le mal , c'est résister à une loi natu- 
relle, c'est vouloir l'impossible. Engager l'homme à 
étouffer ces penchants, c'est prescrire d'éteindre le 
feu, de renoncer à son usage, parce que le feu peut 
produire des désastres.. 

La tâche de l'homme est d'étudier ses penchants 
pour en conclure une forme sociale dans laquelle ils 
donneraientdebons résultats. Cette forme sociale est né- 
cessairement possible^ c'est celle que Dieu avait en vue 
lorsqu'il organisait l'homme, car on ne peut admettre 
que Dieu, en créant l'homme, agissait au hasard, 
qu'il lui donnait des penchants et des facultés dont il 
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ne prévoyait pas l'usage. On peut admettre encore 
moins que Dieu a sciemment organisé l'homme pour 
le mal , en lui donnant des penchants inapplicables au 
bien. 



Dans l'origine, Thomme a été placé sur la terre, 
ignorant, désarmé, mais doué d'intelligence. Dans cet 
âge de faiblesse, la race humaine eût été anéantie par 
t^e moindre effort hostile du milieu où elle se déve- 
loppait. Elle a donc dû se trouver dans les circonstances 
les plus favorables , sur un sol vierge et fécond', dans 
un climat tempéré , loin des animaux redoutables , 
originaires des zones extrêmes. Là l'homme trouvait 
en abondance et sans fatigue tout ce qui était néces- 
saire à ses premiers besoins ^ vigoureux , exempt de 
maladies et dé préjugés , il jouissait sans calcul de ce 
qui s'offrait à lui, il était heureux, mais d'un bonheur 
simple comme son esprit. 

Le souvenir de cette première époque de la vie hu- 
maine s'est conservé partout : toutes les traditions 
parlent d'un Eden, d'un paradis terrestre, d'un âge 
d'or. Mais le premier bonheur a été de courte durée , 
lés populations se sont accrues , et avec elles lesr besoins 
de l'espèce ont rapidement augmenté. Bientôt il a fallu 
demander la satisfaction de ces besoins au travail et à 
un travail pénible, parce qu'il était inintelligent. Cette 
nécessité du travail a été la première douleur; Thomme 
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était tombé. II ne devait plus rentrer dans le paradis 
terrestre, il devait renoncer au bonheur primitif et 
simple! Il ne pouvait plus se relever que par la seience 
et pour un bonheur composé ! 

Après la chute , Thomme vivant de chasse , de pêche, 
des produits bruts de la nature, était à l'état sauvage; 
l'art d'élever les troupeaux a fait naître le patriarcat; 
la culture et l'industrie imposées aux esclaves ont 
engendré la barbarie; enfin la civilisation s'est déve- 
loppée par la grande culture, la haute industrie, par 
les progrès des sciences et des arts. Pour sortir de la 
civilisation (i) et passer à une période plus avancée et 
plus heureuse , l'homme doit créer la science de l'as- 
sociation, de l'industrie combinée et unitaire. Ainsi 
c'est à la science que l'humanité doit tous les pas 
qu'elle a faits dans sa carrière, c'est à la science en- 
core qu'elle devra son salut (a). 

L'homme doit observer, comparer pour comprendre 
la nature, en d'autres termes pour connaître Dieu;: 



(>) On voit que poar Fourier les mots èdénisme , sauvagerie , 
palriarcat, barbarie» civilisation, désignent les phases déjà eon- 
nnes de la vie de rhumanité. A ces premières pbases il doit en snc- 
céder d'antres, et parmi celles-ci la pliase d'kamumie dont Fonrier 
expose le mécanisme « et demande l'organisation immédiate. Par 
quelle raison prétendre que l'homme ne doit jamais franchir la ciTl- 
Hsation quand il a franchi déjà les phases antérieures ? 

(>) Voir pour cette histèire de la vie de l'humanité , de la rie de 
toute humanité . les livres du maître et l'ouvrage de Just Muiron : 
Transactions sodales, religieuses et scientifiques. 
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car connaître Dieu, c'est connaître les lois par les^ 
quelles il gouyerne-, pour aimer Dieu, quand il aura 
reconnu que ces lois lui apportent tous les biens qu'il 
désire*, pour servir Dieu en accomplissant ses lois, 
en renonçant à de yains efforts pour leur résister. 

Dieu eât-*il bien lavé de Taecusation d'être Tauteur 
du mal? Ne pouvait-il prévenir le mal d'une manière 
absolue? N'était-il pas digne de sa bonté de révéler à 
rhomme, dés l'origine, toutes les sciences qui devaient 
le conduire au bonheur ? 

Remarquons d'abord que toutes les connaissances 
humaines sont liées et doivent marcher parallèlement; 
que si l'une d'elles devançait les autres au delà d'un cer*' 
tain terme, cet excès de science seraH sans utilité. 
Ainsi Dieu eût révélé à l'homme l'art de l'associa- 
tion, sans lui rendre aucun service, s'il ne lui eût 
fait connaître en même temps ces secrets de la na- 
ture que rindustrie emploie pour créer la richesse, 
car, sans la richesse et le luxe, l'harmonie ne peut 
exister. 

Pour prévenir le mal. Dieu eût donc dû révéler à 
l'homme toutes les sciences, et même, avec ces sciences 
l'homme eût eu à franchir une période de douleur 
plus au moins longue pendant laquelle il eût fabriqué 
les instruments, usines, établissements qui lui étaient 
nécessaires. Dieu eût donc dû façonner lui-même toutes 
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ces choses, les remettre à rhomme et lui indiquer la 
manière de s'en servir. 

Remarquons que Dieu nous ayant appris et donné 
ce dont nous aurions strictement besdn pour ne pas 
souffrir, on pourrait prétendre que Dieu cùi été meil- 
leur encore s'il nous ayait découvert un plus grand 
nombre de choses pour nous assurer un bonheur plus 
grand. 

Ainsi Tobjection bien comprise et suivie dans toutes 
ses conséquences est celle-ci : Pourquoi Dieu ne nous 
a-t-il pas tout appris, pourquoi ne nous a<-t-il.pas créés 
dans la plénitude de la richesse, du savoir et du 
bonheur? 

Ce que nous demanderions ainsi pour nous , Dieu 
Ta fait pour d'autres créatures, voyons si ces cr^tures 
sont des êtres privilégiés. 

Ces créatures qui savent tout en naissant, qui n -ont 
pas d'enfance collective, qui reçoivent directement de 
Dieu la science dont elles ont besoin, qui marchent 
dans leur voie sans se tromper jamais, munies par la 
nature des instruments qui leur sont nécessaires, 
instruites par elle à s'en servir dans la perfection, ces 
créatures vivent autour de nous , ce sont les animaux 
et spécialement les animaux comme les abeilles qui 
vivent en société. 

Ainsi , ce qu'on reproche à Dieu de n'avoir pas fait 
pour l'homme^ réduirait l'homme à l'état d^animal. Si 
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rbomme n'avait pas k comprendre par robservation, 
s'il savait tout en naissant, s'il ne pouvait errer > il 
aurait pour se conduire un seul guide, rinstinct; 
mais il n'aurait pas la raison, car à quoi l'emploierait- 
il? Il n'aurait rien à apprendre, rien à conclure, rien 
à décider, et Dieu ne l'aurait pas doué de la raison dont 
il n'aurait <$ue faire, parce que Dieu est économe de 
ressort et que rien d'inutile ne vient de lui. 

Alors, il est vrai, les hommes seraient heureux à la 
manière des animaux qui vivent dans les circonstances 
les plus favorables à leur nature : alors les générations 
s'écouleraient dans un état de: bonheur toujours uni- 
forme, toujours égal, sans progrès et sans déclin. 

Mais ce bonheur est-il comparable à celui auquel 
l'homme peut pt-étendre parce qu'il est, à l'image de 
DieUf doué de la raison ? 

Les travaux de son intelligence payés par la satis- 
faction de son amour-propre, par la conscience de sa 
valeur ^ les jouissances variées dues à la différence des 
caractères ] le désir du triomphe qui, dans l'avenir, ne 
sera jamais qu'une noble émulation ^ cet amour de la 
gloire qu'il ne craint pas d'acheter, aux époques snh- 
versives, par les travaux les plus antipathiques à sa 
nature, par des travaux de guerre, de carnage et de 
dévastation : toutes ces jouissances et mille autres 
qu'il ne peut posséder que par la raison , ne seraient 
plus pour lui. 
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Certes, si rhomme pouvait choisir entre un bonheur 
médiocre, indéfiniment uniforme, et un bonheur plus 
vif, plus varié, mais acheté par quelques peines, il 
n'hésiterait pas. Ce qui le prouve, c'est que chaque 
jour il abandonne le coin du feu , où il pouvait passer 
une soirée tranquille employée à des choses agréables, 
pour courir à un plaisir plus vif, quoique les prépa- 
ratifs, le déplacement, le trajet puissent être fastidieux 
et fatigants. 

Ainsi, sans aucun doute, Thomme est un être privi- 
légié, parce qu'il est obligé de travailler lui-même à se 
rendre heureux. 

Et, encore une fois, qu'on ne demande pas pour 
l'homme la raison, avec l'infaillibilité de l'instinct. Si 
l'on réfléchit à ce qui fftît la différence entre ces choses, 
on sentira que ce désir est le désir d'une antinomie , 
d'une impossibilité, d'un contre-sens. 

On dira peut-être encore que les époques d'igno- 
rance et de subversion ont été bien longues en durée : 
mais le mot durée n'a qu'un sens relatif^ si la durée 
des époques heureuses s'alonge dans une même pro- 
portion , l'homme , dont la destinée dépend du rapport 
entre ces deux périodes, doit se féliciter et remercier 
Dieu du sort qu'il lui a fait. 

Dans ce qui précède, nous avons considéré l'huma- 
oité conune un seul être qui devait atteindre tôt ou 
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tard à un bonheur capable de le dédommager largement 
de quelques souffrances passagères. Mais Thumanité se 
décompose en individus , et peu importe à ceux qui ont 
vécu dans la période douloureuse, ce qui adviendra aux 
générations de Tavenir. Plus ce bonheur auquel l'espèce 
peut prétendre seragrand, plus ceuxquiontvécusonten 
droit de se plaindre et d'accuser Dieu de partialité. 
Et nous n'admettons pas cette réponse que Dieu ne 
voit que l'ensemble : il doit se montrer bon et juste 
pour l'individu comme pour la masse, et un tout, en 
définitive , n'est composé que de parties aussi petites 
que l'on voudra. 

Cette dernière objection est pleinement fondée; la 
doctrine de Fourier manquerait par la base si elle ne 
l'avait résolue. Mais nous ferons voir que Dieu, sans 
rien changer à ses lois immuables, est juste envers 
tous-, qu'il réserve à chacun, même dans la vie terrestre, 
une somme équivalente de bonheur. Nous le ferons 
voir, dans la seconde partie de cet ouvrage , lorsque 
nous traiterons de l'immortalité de l'âme et de la vie 
future. 
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CHAPITRE III. 



DE l'homme, de ses FACULTÉS ET DE SES PENCHANTS. 



.... Quiconque conoaitra rbonmie , verra que 
c'est un ouvrage de grand dessein « qui ne pou- 
vait être ni conçu, ni exécuté que par une sagesse 
profonde. Bossubt. 

Dans la passion envisagée comme elle doit l'être, 
on trouve la véritable cause des actes les plus 
sublimes aussi bien que des actions vulgaires , 
ou basses et infâmes. Qui ne voit, en effet, 
qu'elle est le i^essort des vertus mêmes les plus 
ascétiques qui sont, en définitive, pratiquées en 
vue d'un bonheur plus ou moins âoigné? « Tous 
les hommes, dit avec raison Pascal, désirent 
être heureui ; cela sans exception. La volonté 
ne :fait jamais la moindre démarche que vers 
cet objet (le bonheur). » En d'autres termes : 
tous les hommes se déterminent par des motifs 
passionnés, et ont en tout et toujours la pas- 
sion, une passion quelconque pour mobile. 

Notice sur Fourier, par Ch. PeUarin, D. M, 



Cette vérité que Dieu, en organisant un être, pré- 
voyait un emploi utile des facultés et des penchants 
qu'il lui donnait, est tellement limpide qu'il faut toute 
cette atmosphère de préjugés qui obscurcissent Tin- 
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lelligence de Thomme, pour qu'elle ne soit pas admise 
à priori. 

Il y aurait donc une forme sociale possible où les 
penchants de Thomme produiraient autant de bien 
qu'ils produisent de mal dans la société présente si 
maladroitement disposée pour leur jeu. 

Dans la société à découvrir, la raison et la passion 
seraient en parfait accord^ devoir et plaisir n'auraient 
qu'un même sens-, là, sans inconvénient et sans calcul, 
l'homme suivrait sa pente*, là , n'écoutant que l'attrac- 
tion , il n'agirait jamais par nécessité , il ne se cour- 
berait plus sous la contrainte; là, par conséquent, il 
trouverait de l'attrait dans toutes ses fonctions. 

L'homme, pour accomplir ses fonctions, doit dé- 
velopper ses facultés physiques et intellectuelles par 
l'action , par le travail , pourvoir à l'entretien de son 
espèce, à l'entretien de son individu. N'est-il pas ra- 
tionnel de penser que Dieu qui est un , qui a donné 
l'attraction pour guide unique aux animaux , qui em- 
ploie encore l'attraction pour entraîner l'homme à une 
partie des choses qu'il doit faire, nutrition et repro- 
duction, n'a pas dérogé à une loi si sage, pour le 
malheur de notre espèce , en usant de moyens coercitifs 
pour contraindre l'homme au travail. 

L'attraction est la loi générale. Ecrite au cœur d« 
tous, elle révèle perpétuellement et unitairement la 
volonté de Dieu : elle est d« tous les temps et de tous 
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les lieux, et montre ainsi la sollicitude constante du 
Créateur pour tout ce qui émane de lui. Elle pousse 
chaque être dans sa voie, elle lui indique sa destinée, 
elle persiste toujours incompressible, malgré les pré- 
jugés et les prescriptions morales et légales. 

En gouvernant par l'attraction, Dieu était certain 
d'être obéi avec reconnaissance et bonheur. Si dans son 
premier âge, par ignorance, une humanité (i) résiste à 
cette loi, elle estpunie par le fait même, puisqu'ellesoufTre 
par ses attractions lésées. Ce châtiment indirect est 
seul digne de la grandeur infinie : ce n'est pas Dieu 
qui frappe, c'est l'homme qui se frappe lui-même et 
qui trouve dans la douleur le salutaire avertissement 
qui doit le ramener au vrai. 

Ainsi nous promettons aux hommes un milieu social 
où Tordre naîtra du libre essor de leurs penchants. 
Mais qu'on ne vienne pas en conclure que nous enga- 
geons les hommes à s'abandonner à ces penchants dans 
Je milieu social actuel. La contrainte est indispensable 



(i) Um humanUè : L'humaDÎté d'un globe quelconque, l'espèce 
iiitelligenle qui le peuple. Il est absurde d'admettre que Dieu ne 
gouverne que la terre; que notre planète microscopique porte seule 
à sa surface l'intelligence et la vie. C'est sur des humanités , des 
mondes , des univers en nombre infini que s'eierce l'infinie puis- 
sance ; et toujours .par l'attraction qui peut seule se plier à toutes les 
natures sans cesser d'être identique avec elle-même, d'être une 
comme Dieu est un !... Dieu dont elle est la loi !... 
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à ce milieu faux, la liberté lui est antipalhique, elle n'y 
engendre que désordre et confusion. 

C'est que tous les hommes ensemble doivent se 
ranger à la loi -, c'est qu'il n'est pas donné à quelques- 
uns d'être heureux pendant que les autres souffrent^ 
c'est que tous les membres de la grande famille sont 
liés en un seul faisceau par un grand principe : Là 
Solidarité ! 

C'est une chose juste et sainte que la solidarité! 
Quand l'homme pèche, est-il donc seul coupable? La 
société a-t-elle bien rempli tous ses devoirs envers celui 
qui méconnaît les siens ? N'a-t-elle rien à se reprocher 
pour être en droit de s'indigner contre cet homme qui 
n'a reçu d'elle que souffrance et qui s'est révolté? 

Nous reviendrons sur cette loi de solidarité , nous 
aurons à faire comprendre que les intérêts.des hommes 
sont en tous points rigoureusement identiques. 

Après avoir pressenti qu'il devait y avoir une forme 
sociale naturelle parfaitement convenante à l'homme 
que Dieu a fait, découvrir cette forme sociale est évi- 
demment le plus pressant besoin de l'humanité. 

Comment l'humanité a-t-elle tardé autant à la trou- 
ver? dira-t-on : pourquoi n'a-t-elle pas encore cher- 
ché? répondrons-nous. 

Qui donc, avant Fourier, a songé à une forme sociale 
prévue par Dieu et réservée à l'homme? Qui donc a 
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compris qu'une telle société n'avait rien d'arbitraire, 
qu'elle découlait rigoureusement de l'organisme hu- 
main? 

Ceux qui se sont donné mission de conduire les 
autres, gouvernants et politiques, sages et philosophes, 
ont tous agi comme s'ils avaient supposé que Dieu^ ayant 
créé l'homme sans plan arrêté, sans vue fixe, à peu prés 
au hasard, leur eût laissé le soin de corriger son œuvre 
pour la plier à toute forme sociale éclose dans leurs 
cerveaux. Us ont donc déclaré mauvais tout ce qui, dans 
lliomme, dérangeait leurs plans arbitraires. Us ont tou- 
jours attribué le malàDieu, faisant de vains efforts pour 
modifier l'homme dans l'espoir de le rendre meilleur 
que Dieu ne l'a fait. 

Fourier seul a posé la question dans son droit sens. 
Seul il a pris l'homme pour donnée invariable du pro- 
blème social, seul il a trouvé parce que seul il a cherché. 

Cherchant un milieu social en accord parfait avec la 
nature de l'homme, il avait besoin, pour point de 
départ, de connaître rigoureusement l'homme et ses 
penchants; il a donc fait celte étude qui doit nous 
occuper avant tout. 

L'être humain est composé de trois principes : 
V. Les Passions, Principe actif et moteur; 
S**. Le Corps, Principe passif et mu; 

3*. L'Intelligence, Principe neutre et régulateur. 



f 
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Le corps en effet se meut en suivant dans ses mouv^ 
ments les r^les dictées par Tintelligence , et agit 
harmoniquement avec elle pour obéir à la volonté, 
volonté qui ne peut naître que des désirs ou passions. 
Par exemple, vous écrivez : cet acte ne peut s'exé- 
cuter sans le concours de vos facultés physiques et 
intellectuelles : mais vous écrivez, non parce que vous 
possédez ces facultés, mais parce que vous avez un 
désir à satisfaire en écrivant. Vous écrivez dans l'es- 
poir de vous faire un nom dans les lettres ou dans les 
sciences ; votre corps et votre intelligence se meuvent 
pour obéir à votre ambition, à votre désir de gloire ou 
de fortune. Vous écrivez à la femme que vous aimez, 
Tamour est la passion qui vous fait agir. Enfin vous 
écrivez la carte de votre dîner, et le moteur qui met en 
jeu vos facultés est le désir de satisfaire votre sens du 
goût, c'est la passion correspondant au goût. 

Toute action libre de Thomme , tout emploi volour 
taire de son corps et de son intelligence est de mêmte 
déterminé par un désir. C'est ce désir, quel qu'il soit, 
que Fourier appelle Passion. L'ame, le moi, le moteur 
* ne se manifestant que par les passions, peut être 
regardé comme leur somme. Si donc on fait l'analyse 
des passions, on aura analysé l'âme humaine, et l'on 
connaîtra d'elle tout ce qu'il est nécessaire de savoir 
quant à l'application^ quant à son action sur nous, sur 
les autres, sur le milieu où nous vivons. 
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Ainsi Fourier donne au mot passion un sens nouveau, 
mais clairement défini : ainsi i! ne laisse aucun doute 
sur ce qu'il entend par le mot âme. 

Il ne faut pas oublier cette définition du mot passion, 
Mir lequel les moralistes ne manquent jamais de 
s'abattre en le définissant autrement que Fourier, 
comme s'ils en avaient le droite quand ils veulent com-* 
battre les idées de Fourier. Ainsi, quand l'école dit 
qu'elle appelle passion tout ce qui porte l'hcmame à 
agir, tous les mobiles qui sont en lui, plusieurs ré- 
pondent imperturbablement qu'il y a dans l'homme 
D'AUTRES MOBILES encore que les passions! ! ! 

L'observation offrant parmi les hommes des carac- 
tères variés presque indéfiniment, il semble, à première 
vue, qu'il y a dans l'homme un nombre de passions 
trop grand pour qu'il soit possible d'en faire l'analyse. 
Les couleurs aussi présentent des nuances illimitées en 
nombre-, cependant toutes dépendent des sept couleurs 
du prisme. Il en est de môme des passions, toutes se 
rattachent à quelques passions élémentaires qui se 
combinent entre elles avec des intensités différentes, 
et donnent ainsi tous les caractères. 

À, Toutes les passions de l'homme se résument en 
un désir d'être heureux, en un vœu d'un bonheur 
général dont il aurait sa part. Cette proposition sera s^,, 

peut-être en partie contestée, parce que l'on voit 
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chaque jour rhomme cherchant son bien-être propre, 
sa satisfaction personnelle aux dépens des autres, profi- 
tant du malheur d'aairai, frappani même ceux qui lui 
fout obstacle. Mais ces faits ne donnent pas le droit de 
conclure que le mal d'autrui peut être en luinsème et 
d'une manière absolue une jouissance pour nous, 
puisque, pour les expliquer, il suffît d'admettre que 
lout en souhaitant le bien' pour tous, cependant nous 
nous préférons aux autres et nous voulons, avant lout, 
notre bien^U*e particulier. Ainsi le philanthrope le plus 
éclairé, le plus ardent ami de Thumamté, peut, préfé- 
rant sa nation aux autres nations, se réjouir des 
triomphes de sa patrie engagée dans une guerre, sans 
qu'on soit en droit d'en conclure quHl aime, en eux-^ 
mêmes, le carnage et la dévastation. 

Il faut reconnaître que si l'homme, ayant à opter 
entre son intérêt et celui de ses semblables , s'attaque 
aux intérêts opposés aux siens , c'est en étouffant se& 
sentiments naturel^ de commisération et de sympathie^ 
et cet acte qu'il commet est une douleur qu'il s^impose, 
paroe qu'elle est pour lui moins cruelle que la douleur 
personnelle qu'il évite. Si donc il voyait la possi-* 
bilité de travailler efficacement et directement à son 
bieU'^être propre, en concourant au bien général, il 
entrerait dans cette voie avec d'autant plus d'ardeiv ; 
qu'aiitôi il ne souffrirait dans aucun des sentiment! 
humains qui sont en lui et qu'il ne peut déraciner sans 
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âouffranee. Noas sommes donc en droit de dire eomme 
nous l'arons posé en commençant : les hûmmat dé9i* 
rmraient mamher iou$ en9e$nUâ dans la rouU du 
bimkeur, si cHte route était assez large pour jfwe tous 
fuuefds'yenigafersanss'eftiraiBerlesunslesmétreB^i). 

Mais les hommes ne peu^^^t voir ee tœu satisfait 
tant qu'ib ont <ted intérêts en opposition. Ce voeu 
entraîne doneavee hii un besoin d'accord^ d'harmonie 
entre les désirs de tous. 

En ontre , si ce bonheur , fruit de rharraonie , était 



(i) Des exemples remàrquabie» plantent que le détottemeat est 
iMitord sva hofnmes lorsqu'ils fÇMit nai» par 4es iatérôls idenlifae». 
Ainsi une armée (l'armée française, par exemple, à la campagne de 
Russie) est composée d'hommes unis par an désir commnn d*am> 
bition , de gloire et de patriotisme. Aussi que l'une des fraetioos de 
ce grand corps soit compromise, toutes les autres s'émeuvent , tous 
se précipitent pour la protéger, même en donnant leur Tie. Et ce 
dévoilement de tous pour tous est général i cbaque jour en fournit 
des exemples nouveaux. 

Hâifrâtt ratoor de cette désastreuse «ampâgae, toute tendance 
générale a disparu , tout lien est brisé entre ces soldats qui reculent. 
Us ne sont plus animés par cet espoir de conquête et de triomphe qui 
les miuiiit, ils marchent dans le seul but d'attemdre individuel^ 
lement un climat moins rigoureux, de retrouver du soleil et du 
pain. Alors chacun songe exclusivement à soi, chacun voit dans 
ses compagnons un rival qui lui dispute sa maigre pitance , sa place 
au foyer. Alors l'égoîsme se développe affreusement 1... Ce sont les 
mêmes hommes cependant ^ui , la veille, se sacrifiaient si g^éreu- 
sement les uns pour les antres 1 II n'y a de cban^ que cette tendance 
commune qui s'est évanouie par la défaite. Cependant encore, si 
rteaemi se montre, slt menace les fuyards, sa préseoce fait fieitre 
pour on instant un accord de désir et d'intérêt « le groupe disjoint se 
resserre, s'organise, le soldai retrouve son rang et chacuu offre aux 
antres cette protection qu'il attend d'eux en retour. 
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réalisé sur la terre, les hommes sentiraient le besoin 
de croire que jamais ils ne retomberont dans un état 
moins heureux. Il leur faudrait donc la certitude d'être 
appelés, après la mort, à un bonheur au moins égal à 
celui dont ici-bas ils auraient la jouissance. En un mot, 
aspirant à un bonheur sans fin, ils voudraient que la 
satisfaction de ce vœu fût écrite dans les lois divines 
régulatrices de leur sort. C'est donc par un désir d'har- 
monie entre tous les êtres , toutes les créations , tous 
les mondes et Dieu , qu'il fait traduire cette tendance 
à un bonheur universel qui résume les passions de tous. 
Cette tendance, la seule qui soit au cœur deThomme, 
puisqu'elle contient toutes les passions comme le blanc 
contient toutes les couleurs, a été nommé par Fourier 

TENDANCE A l'uNITÉ ! UNITÉISME! 

Si l'on ne connaissait de l'homme que cette passion 
d'unité, tige de toutes les autres passions , on ne pour- 
rait en induire qu'un vœu stérile d'harmonie, sans 
moyen de réalisation. Cette passion se décompose en 
d'autres qu'il faut trouver en pénétrant plus profon- 
dément dans le cœur humain. 

L'homme désire le bonheur et craint la souffrance. 
Il peut jouir et souffrir de trois manières seulement : 
a. Indépendamment de ses rapports avec ses sem- 
blables, en lui-même ou dans son contact avec la 
nature ^ 



» 
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(. Dans ses rapports particuliers ayec ceux de ses 
semblables qui ont lui contact plus ou moins direct 
avec lui -, 

c. Dans ses rapports généraux avec la société. 

Telles sont les trois sources d'où découlent le bien 
ou le mal ; les trois foyers d'où rayonnent le plaisir ou 
la douleur. 

a. L'homme jouit ou souffre indépendamment de ses 
rapports avec ses semblables : P. en lui-même suivant 
que sa santé est bonne ou mauvaise, sa constitution 
robuste ou débile ^ 2"*. dans son contact avec le milieu, 
suivant le degré de puissance qu'il possède pour faire 
plier ce milieu à sa volonté , pour se procurer les biens, 
objets de sa convoitise. L'homme désire donc la santé 
d'abordr^et ensuite la richesse par laquelle il peut s'ap- 
proprier les choses dpnt sa constitution l'incite à faire 
usage. Richesse et santé sont exprimées par le mot 
huce dans le langs^e de Fourier, luxe interne ou santé, 
luxe externe ou richesse. La tendance au luxe est la 
première des passions sous-foyères, le premier rameau 
de l'unitéisme. 

b.. L'homme jouit ou souffre dans ses rapports par- 
ticuliers avec ceux de ses semblables qu'il connaît, 
suivant qu'il peut ou non se réunir à ceux qu'il affec- 
tionne pour s'occuper avec eux des objets de leur com- 
mune sympathie : suivant la facilité avec laquelle il se 
met en relation avec les uns et avec les autres, d'après 
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la Tolonté, rimpulsion, le caprice du moment. 
L'homme a donc le désir de s'approcher de ses sem- 
blables, de former avec eux des réunions , des groupes, 
et la TENDANCE AUX GROUPES Gst la secoodo ramification 
de Tunitéisme. 

e. L'homme jouit ou souffre dans ses rapports gé- 
néraux avec la société suivant que cette société favorise 
ou comprime ses tendances au luxe et aux groupes y 
et régie avec plus ou moins de bonheur les rapports de 
ces groupes entre eux. La forme sociale désirée devrait 
donc, acceptant comme déments ces groupes libreoMnt 
formés, lesTendre utiles et productifs, sans leur faire 
perdre de leur puissance d'attraction , de mamère & 
conduire à la santé et à la richesse tous ceux (pli s'y 
seront librement enrôlés. Elle devrait déterminer le 
mode des rapports à établir entre les groupes, les àm- 
ser, les coordonner, en un mot, les organiser en 
séries y les groupes tendant à forint des séries comme 
les individus tendent à former des groupes. La tendance 
AUX SÉRIES est donc la troisième subdivision primordiale 
de Tunitéisme. 

Ce second pas dans l'étude de l'homme , cette ana- 
lyse des trois passions sous^foyéres nous apprend que 
l'harmonie, vo^ de l'unitéisme, ne peut naître que 
d'une organisation des hommes en séries de groupes; 
que la société doit présenter un vaste réseau sériaire 
offrant à chacun la faculté de se placer successivement 
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et fructueusement pour lui , dans les groupes qui lui 
coDYÎeim^t, près de ceux qu'il aime, et d'obéir ainsi 
«lu besoin actuel d'exercer telle ou telle faculté. 

Mais quel sera le caractère de ces groupes et de ces 
séries ? A quelle condition doivent-ils satisfaire ? C'est 
ce qo'il faut trouver en cherchant à décomposer les 
passions sous-foyères comme nous avons décomposé 
l'unitéisme. 

a. Tendante au luxe. Rappelons-nous que le mot 
luœe comprend deux choses nécessaires l'uneÀraulre^ 
santé et Yichesse, Sans la santé l'homme est inhabile à 
jouir du bien qu'il peut se procurer par la richesse , 
sans la richesse il ne peut atteindre aux plaisirs auxquels 
il est prédisposé par sa santé. 

L'homme a cinq sens par lesquels il peut être affecté 
d'autant de manières différentes. De là chu} appétits 
sensuels , cinq rameaux de la passion tendance au 
luxe. 

a» Pasêion de satisfaire i^e gocjt. 

b. Passion de satisfaire l'ooorat. 

c, Poision de aatiéfçiire la vue, 

d. Pasêùm de satisfaire l'ouie, 

e, Pasmn de satisfaire m tact. 

Ce aont les seules passions de cet ordre>, nous les 
appelons sbmsitives. 
4. Tendance aux jftoupes. Une réunion, un groupe 

3» 
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jouit de propriétés différentes suivant la cause qui a 
déterminé sa formation. Cette cause peut varier, parce 
qu'il y a des inégalités entre les hommes, et les inégft* 
Htés à considérer , quant à la formation des groupes , 
ne sont que de trois espèces : 

l"". Les hommes sont inégaux par le rang qu'ils 
occupent, rang qui est la conséquence de leur fortune, 
de leur talent, de leur valeur ; 

S"". Us diffèrent par le sexe ^ 

S"". Ils sont de diverses familles et différent encore 
par la naissance, par le sang. 

De là quatre espèces de groupes. 

f. Groupe formé sans tenir compte d'aneune des 
Inégalités naturelles, groupe ou régnent la confosion 
etTégalité des rangs, groupe d'amitié. 

g. Groupe où les hommes classés d'après leur rang 
sont conduits par des supérieurs vers un but capable 
de satisfaire leur ambition. Réunion ambitieuse, 
groupe d'ambition. 

h. Groupe formé par la tendance des sexes à »'aimer, 
à s'unir, groupe d'amour. 

i. Groupe formé sous l'influence du lien de parenlé, 
réunion familiale d'individus, groupe de famille. 

Amitié, ambition , amour et famiUsme, ou lien de 
parenté, sont donc les quatre passions comprises 
dans la tendance aux groupes, tes quatre passions 
qui tendent à rapprocher les hommes, à les réunir 
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affectueusement. Ce sont les seules passions affec- 
tives. 

c. Tendance aux Séries. Le lien entre les groupes 
doit être formé par l'organisation sériaire qui les met en 
rapports. Le rapport d'un groupe à un autre groupe ne 
peut êtrctqu'Aostt/e, ami ou indifférent. Un homme 
fonctionnant dans un groupe peut donc désirer le con- 
tact d'un autre groupe par trois raisons. 

j. Il cherche le contact des groupes rivaux avec 
lesquels il veut se mesurer. 

k. D aime la présence des groupes amis, parce qu'ils 
le soutiennent dans ses prétentions , et qu'il se plaît 
à les soutenir de même. 

1. Enfin la fatigue et l'ennui qu'il éprouverait s'il 
s'occupait sans cesse des mêmes choses en face des 
mêmes hommes, lui font sentir le besoin d'abandonner 
momentanément le groupe qu'il avait choisi pour 
passer dans un nouveau groupe indifférent aux préten- 
tions générales du premier, mais vers lequel il se sent 
entraîné personnellement par quelque attraction. 

Ainsi la tendance aux séries se décompose en trois 
passions : passions de rivalité, d'accord ^ de diver-' 
site. 

j. Rivalité. Cette passion est un besoin d'intrigue, 
de lutte, de cabale, si naturel à l'homme que tous ses 
jeux 9 de l'enfance à la vieillesse, ne sont qu'une lutte 
entre plusieurs partis. Lorsque cette passion noib 
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anime, nous oublions la fatigue pour ne sentir qu'ar- 
deur et plaisir. C'est une fougue, mais une fougue 
réfléchie^ car celui qu'elle domine calcule ses actes de 
manière à ne perdre aucune chance de succès. Connue 
déjà par plusieurs de ses effets, cette passion a reçu 
différents noms suirant le rôle qu'elle a joué d'après les 
circonstances où elle a paru. On Ta nommée noble 
émulation, esprit d'intrigue, science diplomatique, 
passion du jeu, du trafic, envie, etc. Fourier le pre- 
mier ayant nettement caractérisé cette passion, ainsi 
que les deux suivantes , a dû lui donner un nom propre 
qui lui manquait. Il l'a appelée Càbaliste. 

k. Accord, Le besoin d'accord naît d'une passion 

qui est en tout l'opposé de la précédente. Ces groupes 
amis qui nous contemplent, cette vaste réunion d'hommes 
qui applaudit à nos efforts fait naître en nous un 
enthousiasme aveugle, une fougue irréfléchie qui 
exclut la raison et nous porte à des actes de courage 
et de dévouement qui seraient impossibles si nous agis- 
sions de sang froid. Un plaisir simple n'est guère ca- 
pable de développer cet enthousiasme -, il veut un plai- 
sir com/709^ de plusieurs plaisirs. Son domaine est surtout 
l'amour, l'amour complet agissant sur l'âme et sur les 
sens. Cette satisfaction multiple qui seule peut engen- 
drer cette passion lui a fait donner le nom deCoMPOSiTE. 
1. Diversité. Le dernier rameau de la tendance 
aux séries est ce besoin qu'éprouvent tous les hommes 
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de varier leurs occupations. Un plaisir même devient 
à la longue monotone et fastidieux. Cette passion, sous 
le nom d'inconstance, est généralement regardée 
comme un vice-, nous verrons qu'elle est destinée à 
jouer plusieurs rôles essentiels; entre autres c'est elle 
qui doit prévenir les excès en maintenant Téquilibre 
entre les facultés de Thomme. Cette passion est nom- 
mée Papillonne. 

Cabaliste^ Composite, Papillonne sont les passions 
DiSTRiBUTiVES, les groupes doivent être distribués en 
séries conformément à leurs exigences. 

La subdivision des trois passions sous-foyères a donc 
donné douze passions radicales qui pourraient être 
divisées à leur tour d'une manière analogue-, ces sub- 
divisions se continueraient indéfiniment (i). Mais nous 
avons pénétré assez avant dans l'étude des passions 
humaines, nous en savons assez pour déterminer la 
forme à donner à la société naturelle que nous vou- 
lons découvrir. 

Le tableau suivant résume ce qui précéder 



(i) Ainsi dans la passion oui^ se trouve le désir de mnsiqae, désir 
qui peut se subdiviser en désirs d'harmonie « de mélodie, de sym» 
phonie, etc. Je cherche à faire comprendre comment les passions 
radicales peuvent se décomposer sans prétendre donner ici une divi- 
sion régulière de la passion euîe. 
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Sensitives. 
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Quelques développements sont encore nécessaires 
pour que ce tableau soit bien compris. 

a. Les passions sensitives, pouvant trouver quelque 
satisfaction dans Thomme isolé, ne tendent pas directe- 
ment à le réunir à ses semblables, ne sont pas directe- 
ment sociales. La société doit savoir les rendre sociales 
indirectement en faisant d'elles un renfort de sociabilité. 

b. Les passions affectives sont bien directement 
sociales, Thomme ne pouvant les satisfaire en aucune 
manière hors du contact des autres hommes. Pour bien 
comprendre les passions de cet ordre, il faut remar- 
quer que chacune d'elles a deux ressorts, Tun spirituel, 

Tautre matériel, ce qui est indiqué au tableau suivant 
par les lettres S et M. 

Amitié, ( S Affinité de caractères; 

Affection untsexueUe. \ M Affinité de penchants industriels. 

AimiTioif , ( S Ligue pour la gloire; 

ÀffedUm corpotative. \ M Ligue pour i'intérét. 

Amour, ( M Amour physique; 



Affection hisexuelle. \ S Amour animique. 

Famiusme, ( M Lien deconsaagi 

Affection consanguine. \ S Lien d'adoption. 



II est impossible de concevoir une réunion d'hommes 
librement formée qui n'ait pour cause une ou plusieurs 
des quatre affectives, agissant par un des ressorts ma- 
tériel ou spirituel de la passion, ou par les doux ressorts 
à la fois. 
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Un groupe formé sous l'influence du seul r^sorl 
matériel manque de nobflesse^ il manque d'utilité si le 
ressort spirituel seul est en jeu^ le groupe est parfait, 
noUe et utile en même temps, s'il est formé par les deux 
ressorts de la passion. 

Les deux premières affectives où le ressort spirit«hel 
est placé en première ligne, parce qu'il y domine, sont 
les affectives d'ordre majeur. Les deux dernières sont 
d'ordre mineur^ le spirituel y est subordonné au maté- 
riel. 

Fourier a cherché les propriétés naturelles des 
groupes et les a résumées en plusieurs tableaux que 
nous allons donner successivement^ 

Le premier tableau indique le ton naturel à chaque 
groupe, le second fait connaître d'où part l'impulsion 
lorsque le groupe doit agir. 

Le troisième tableau, sur lequel l'attention doit se 
fixer principalement, a rapport à la critique, à la cri- 
tique qui corrige, redresse, qui est ainsi un des éléments 
de l'éducation. Chaque groupe a un mode de critique 
qui lui est propre et qui serait déplacé dan? tous les 
autres. 

Groupe d' Amitié ou niveUement : 
Cordialité etcotifariofi de rangs* 

Groupe d' Aiiibitiô(N ou meenianee : 
Déférence des inférieurs aux supérieurs. 
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Groupe d' Amour ou imenûm : 
Déférence du sexe fort au faible. 

Groupe de Famille ou dênmdwnce : 
Délérekioe des supérieurs aux inférieurs. 

Groupe d*AMinÉ : 
Tous s'entratuent en ooufusiou. 

Groupe d'AMaiTioii : 
Les supérieurs entralnenl les inférieurs. 

Groupe d'ÀMOua : 
Les femmes entraînent les hommes. 

Groupe de Famille : 
Les inférieurs entraînent les supérieurs. 

9r. Critique. 

Groupe d'ÀMiTiÉ : 
La masse critique facétieusement Tindividu. 

Groupe d'AMBiTiON : 
Le supérieur critique gravement Tinférieur. 

Groupe d'ÂMOUR : 
L'indiyidu excuse aveuglément Tindividu. 

Groupe de Famille : 
La masse excuse indtUgemment l'individu . 

En y réfléchissant, on voit que ces tableaux sont 
Texpression fidèle de l'impulsion que nous recevons de 
la nature, ce n'est qu'en se conformant à cette im- 
pulsion que les hommes peuvent rester en contact sans 
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irritation , sans malaise ^ dès qu'ils s'en écartent, il y a 
désordre et Vexation. Ainsi le supérieur ne pourrait 
critiquer fa€étieu$ement un inférieur sans compromettre 
son autorité^ et dans une réunion amicale, tel qui 
souffre gatment une critique facétieuse^ serait vivement 
offensé s'il était critiqué gravement, 

La critique n'appartient qu'aux groupes majeurs ^ 
en amour et dans la famille elle est toujours fausse et 
discordante, elle doit faire place à l'excuse, à l'excuse 
aveugle ou indulgente. Mais la société présente ne 
permet pas aux groupes de prendre le ton qui leur est 
propre, et le père, pour que la critique ne manque 
pas à son enfant, est obligé de le critiquer lui-même , 
quoique l'impulsion naturelle le porte à le gâter. Aussi 
l'enfant se révolte contre la critique qui n'aurait rien 
de choquant pour lui s'il la recevait dans les groupes 
d'amitié ou d'ambition. 

Les affectives prédominent successivement aux dif- 
férents âges de la vie, suivant le tableau ci-dessous. 



Ages. 


Passions dominantes. 


Analogies. 


Enfance^ 


Amitié ; 


Bouton : 


Adolescence^ 


Amour; 


Fleur : 


Virilité; 


Amour et ambition ; 


Fleur et fruit : 


Maturité ] 


Ambition ; 


Fruit: 


Vieillesse \ 


Familisme; 


Graine. 



Les sexes sont aussi sous l'influence plus particu- 
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Hère de quelques-unes des affectives ^ les affectives 
majeures dominent dans Thomme ^ les affectives mi- 
neures dans la femme. Tel est le genre d'égalité qui 
existe entre les sexes : en relations d'amitié ou d'am- 
bition , l'homme est supérieur*, la femme a le pas dans 
les relations d'amour et de famille. 

Ces règles sont sujettes à des exceptions dont nous 
parlerons quand il y aura lieu. 

c. Si les hommes n'avaient que des passions sensi- 
tives et affectives, ils tendraient bien à se réunir pour 
former des groupes ^ mais ces groupes seraient toujours 
étrangers les uns aux autres. Le lien entre les groupes 
part des passions distributives, qui tendent à réunir les 
hommes en un seul faisceau, à faire un seul tout de 
l'humanité. 

A. Chacun porte au cœur les douze passions radicales, 
les passions sous-foyères et la pivotale dont elles sont 
la conséquence; chaque homme a toutes les passions, 
comme il a les cinq sens, l'énergie absolue et relative 
des passions de l'individu détermine son titre earae" 
térielf et par suite sa position naturelle dans la société. 

D'après la manière dont Fourier s'est posé le pro- 
blème social , son système croulerait par la base, s'il 
avait mal compris l'homme, s'il avait omis quelques- 
unes de ses passions. Il convient donc de ne pas passer 
légèrement sur ce chapitre donné à l'analyse de l'ftme 
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hmuine , et de chercher s'il est , en dehors des forces 
motrices que nous avons trouvées ^ d'autres foreciB en 
vearttt desquelles rhomiiae agit. 

Dans le tableau des paseions, nous n'ayons pas 
oompria oes habitudes vicieuses auxquelles on a donné 
le nom de passions j et qui sont^ non des passions dans 
le sens que nous avons attribué au mot, mais des effets 
subversifs de passions. 

Ainsi la colère n'est pas une passûm , car elle n'est 
pas par elle-^méme. EUe natt d'une passion blessée , 
elle est un mauvais effet résultant d'un amour trahi , 
d'une ambition déçue , etc. L'amour, l'ambition refK 
teront toujours au cceur de l'homme, mais la colère ne 
s*y montrera plus, s'il parvient à éviter les contrarîééés 
et les déceptions. 

L'ouvrier enohatnècbaque jow à un travail rebutant^ 
pour que sa vie entière ne soit pas un^upplice , cherche 
detemps en temp»queIques4istra€tions à son dur labeur. 
Ëtquel plabir lui est offert, dans nos sociétés, si ce 
n'est le cabacet ? Il boit donc, parce qu'il trouve dans 
l'inesse qudques élans qui raniment sa vie déeok>rée, 
parce qu'il y puise l'insouciance et un peu d'espoir. 
Mais si sa vie était heureuse, si son avenir était assuré, 
s'il avait chaque jour à choisir entre plusieurs plaisirs, 
s'adonnerait-il à un seul ? Ne voit-on pas l'ivrognerie 
fUsparaitre si l'on s'élève à des classes plua heureu-- 
sèment placées sur récèwlle sociale ? 
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Le vol , le brigandage , qui naissent ordinaireoMot 
du besoin de satisfaire les appétits sensuels, du désir 
de posséder , de la tendane0 au luxe , ne se retrouvent 
pas davantage dans les classes moyennes et supérieures 
oA celte même tendance peut se manifester par Tactl- 
vite, par Tesprit d'ordre et le travail. Ainsi, tel qui 
figure aujourd'hui sur les bancs d'une cour d'assises, 
placé dans d'autres circonstances, pour obéir au|: 
mêmes penchants qui l'ont conduit là, fût devenu ui^ 
digne citoyen. 

L'inconstance ou papillonne est une sage impulsion 
de la nature qui porte l'homme & exercer alternati- 
vement toutes ses facultés physiques et intellectuelles , 
facultés qu'il ne peut avoir reçues pour les laisser dans 
l'inadion. C'est parce qu'ils n'obéissent pas à ce pen^ 
chant, parce que le riche néglige d'user de sa foroe 
physique, parce que le pauvre ne peut exercer son 
intelligence , qu'ils reçoivent de si graves lésions dans 
leur santé et dans leur esprit. L'inconstance est un mal 
dans la société présente , où chaque homme n'ayant 
qu^une occupation utile devient oisif, dés qu'il Taban- 
donne. L'inconstance serait un bien, si la société 
offrait à chacun des occupations utiles, variées et ap- 
propriées à toutes ses facultés. 

La paresse est le désir bien naturel d'éviter la 
peine et l'ennui, mais non faction; le plus pares- 
seux est souvent le plus ardent au plaisir. La pa- 
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resse ne sera qu'une anomalie lorsque le travail sera 

attrayant (O- 

La cabaliste, ce besoin de lutte qui engendre souvent 
la discorde , la haine , la guerre, est aussi la source de 
cette noble émulation qui porte les hommes à se dis- 
tinguer par le savoir, le talent , Futilité. 

L'avarice, dégagée de toute crainte de privation pour 
soi ou pour les siens , est un effet d'unitéisme. Celui 
qui est porté à des épargnes minutieuses rendra de 
grands services à la société de l'avenir. Alors ce carac- 
tère consacré au service de tous, ne fonctionnant plus 
dans un intérêt exclusivement égoïste, n'aura rien de 



(i) Faut-il que nous montrions >aussi que la paresse, ce Tice qui 
Taul tant de remontrances, de sermons et de punitions à la malheu- 
reuse enfance, n'est point non plus une disposition innée de notre 
nature. Mais qui donc aujourd'hui n'a compris que, puisque Thomme 
est un composé de facultés et de forces diverses , il est radicalement 
impossible qu'il soit un paresseux? Est-ce que des forces peuvent 
exister et ne pas tendre à s'exercer? Et cependant il est indubitable 
qu'il existe des enfants et des hommes paresseux , — c'est-à-dire des 
individus dont les facultés refusent de s'exercer, du moins de s'exercer 
utilement. Mais qu'y a-t-il d'étonnant à cela, si les circonstances 
dans lesquelles ces facultés sont appelées à s'employer, leur sont 
tellement contraires, que leur exercice devienne une douleur pour 
nndividu?~Or ce que nous supposons en ce moment est préci- 
sément ce qui a lieu. -— Les conditions du travail, dans l'absence 
actuelle de toute organisation régulière , sont généralement incom- 
patibles avec le facile et agréable exercice de nos facultés intellec- 
tnelles et corporelles. Là est toute l'explication de la paresse, qui 
n'est en définitive, comme on voit, que l'expression de la répugnance 
des individus pour les choses qui ne concordent pas avec leurs dispo- 
sitions natives? 

( Eoctrait d*un travail inédit d'Amédée Paget, ) 
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méprisable ^ il sauvera de la destruction mille choses 
que les autres dédaignent^ de débris minimes et sans 
valeur en apparence , il saura tirer de magnifiques 
économies qui tourneront au profit de l'unité sociale (i). 

En passant en revue, de cette manière, tous les 
excès , tous les vices qui dégradent aujourd'hui Tespèpe 
humaine, on peut se convaincre que, si ces vices se 
rattachent à quelques passions , ils n'en font pas cerr 
tainement partie essentielle, qu'ils dépendent au con- 
traire de circonstances extérieures qu'il est possible 
d'éviter. Il y avait donc à découvrir la société où toute 
voie mauvaise serait formée aux passions , où le che- 
min de la vertu serait une large route semée de fleurs, 
et non pas un sentier couvert d'épines. Il y avait à faire 
ce que Fourier a fait. 

Mais nous devons laisser les passions pour un mo- 
ment , nous les reprendrons pour juger la société dont 
nous allons expliquer l'organisation, par son degré 
de convenance avec elles. 



(i) Ce rôle est représeaté analogiquement par un animal domes- 
tique fort utile en pratique , mais tellement méprisé en théorie^ qne 
c'est à peine si j'ose en écrire le nom; le cocbon I Tout ce que les 
autres animaux refusent, le cochon l'accepte , il sait extraire de la 
nourriture la plus dédaignée jusqu'à la dernière parcelle nutritive; 
et pour tous ces restes qui sans lui eussent été perdus , il rend à 
l'homme une chair savoureuse dont plusieurs pariies figurent avec 
orgueil même sur la table du riche. 



r 



CHAPITRE IV. 



ORGANISATION DB LA COMMUNE. 



Ah ! croyez-moi « ils s'abusent ceux qui croient 
que l'industrie ne peut avoir sa gloire, son 
point d'honneur , son enthousiasme I Ils se 
trompent ceux qui prétendent que le Français 
n'a d'ardeur que pour détruire , et que, pour 
se manifester, la furia francese a besoin de 
flairer la poudre à canon I 

( Lettre de Michel Chevalier.) 



§ I. Dispositions matérielles. 

Les réformes tentées jusqu'à ce jour sur le milieu 
social ont été presque toujours des réformes générales, 
partant d'en haut et s'appliquant à une nation entière. 
Cette marche cependant est dangereuse; si les pro- 
içesses de la théorie n^étaient pas réalisées dans la 
pratique, on aurait troublé la société dans son en- 

4 
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semble, sans que le plus souvent il fût possible de re- 
venir au point de départ. 

Dans rindustrie, lorsqu'il s'agit simplement d'inté- 
rêts privés, on procède avec plus de prudence : une 
découverte, quelque brillantes que soient les espé- 
rances qu'elle donne, n'est appliquée généralement 
qu'après avoir été essayée en petit. Pourquoi ne pas 

agir avec la même réserve, lorsqu'il s'agit des plus 
graves intérêts de la société ? 

La société n'est-elie pas composée d'un certain 
nombre d'agglomérations d'hommes réunis sur un 
point où ils vivent dans des rapports quotidiens, où 
ils peuvent demeurer étrangers à tout ce qui se passe 
ailleurs ? Toute réforme ne doit-elle pas , en définitive, 
descendre et se faire sentir au sein de ces aggloméra- 
tions élémentaires , les communes , puisque la plupart 
ne doivent connaître que la seule vie de la commune? 

Dès lors n'est-il pas convenable de commencer une 
réforme par les communes, d'essayer même sur une 
seule commune pour prévenir tout danger en cas de 
non succès ? 

Si l'essai réussit, d'autres communes imiteront, la 
réforme gagnera de proche en proche,' et, après un 
temps plus ou moins long, suivant la grandeur et l'é- 
vidence des résultats obtenus, la nation d'abord, et 
successivement le globe entier ne présentera plus que 
des communes réorganisées. 
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Telle est la marche sûre et progressive indiquée par 
Fourier, qui demande si le projet qu'il a conçu n'est 
pas suffisamment appuyé sur le raisonnement, pour 
qu'il soit convenable d'en faire l'essai sur un coin de 

terre. 

C'est ce projet que nous allons faire connaître, en 
esquissant les principaux traits de la commune réor- 
ganisée, de la Phalange 0). 

Supposons que dans une commune de 400 familles 
environ (1600 à 1800 ftmes) les habitants délibèrent 
entre eux et adoptent les résolutions suivantes : 

1°. Une association est formée entre tous les habi- 
tants de la commune ( riches et pauvres ) ; le capital 
social est composé des immeubles de tous, et des meu- 
bles et capitaux que chacun jugera convenable de mettre 
dans la société. 

2^. Chaque associé, en échange de son apport, re- 
cevra des actions représentant la valeur exacte de ce 
qu'il aura livré. 

5°. Chaque action aura hypothèque sur la partie des 
immeubles qu'elle représente et sur la propriété géné- 
rale de la société. 

4**. Chaque associé (qu'il ait ou non livré des im- 



(i) Phalange, mot qui fait naitre une idée d'ensemble, d'acoord> 
d'unité de Tolonté et de but. Phalanstèrt , demeure» habitation de 
la Phalange. 



1 
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meubles ) est inrité à concourir à rexploitation du fonds 
commun par son trayail et par son talent. 

b"*. Les femmes et les enfants entrent dans la société 
au même titre que les hommes. 

&". Le bénéfice annuel, les dépenses communes ac- 
quittées, sera réparti entre les associés de la manière 
suivante. 

a. Une première part paiera les intérêts des actions^ 

b. Une seconde part sera répartie entre les travail- 
leurs , d'après les difficultés de la tâche et le temps 
consacré à TcBuvre par chacun d^eux. 

c. Une troisième et dernière part sera divisée entre 
ceux qui se seront distingués , dans les travaux , par 
leur intelligence, leur activité, leur vigueur. 

Ainsi chacun, homme, femme, enfant, peut avoir 
à toucher trois parts proportionnelles à son concours 
à la production par ses trois facultés productives : 
capital, fravail, talent. 

Cett^ question de la répartition des bénéfices doit 
paraîtra d'9bor(| i^sol|ible. Nou? uiontrerons que Tor- 
ganisation proposé^ perin6t de la résoudre très-facile- 
ment ; il faut si|pp98er^ pour le iQomeot , que la répar- 
tition se fait d'un commun accord et . réserver Tobjec-^ 
tion. 

. Les bases que nous avons po^éjps pour Tassociatioii 
des membres d'une commune étant adoptées, on aura 



i 
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obtenu , par une simple transformation de la pro- 
priété , des résultats importants que nous indiquerons 
sommairement. 

Cette transformation n'est pas une dépossession : 
la propriété d'actions hypothéquées sur des immeubles 
est aussi bien garantie que la propriété de ces im- 
meubles. Et même, dans nos sociétés, le revenu qui 
est la véritable richesse du propriétaire foncier, n'est 
assuré que par une hypothèque ou un privil^e sur les 
récoltes du fermier. 

Le premier avantage de la réforme est de rendre 
convergents les intérêts jusqu'alors opposés des habi- 
tants de la commune. Chacun d'eux comprend immé- 
diatement que les trois lots qu'il peut espérer devant 
augmenter ou diminuer avec le bénéfice général, il 
ne peut travailler dans son intérêt privé qu'en travaillant 
pour tous : chacun sent que le bonheur de l'un ne peut 
plus être la conséquence ou la cause du malheur de 
l'autre. 

Le sol de la commune ne tendant plus à se fraction- 
ner en parcelles à peu prés inexploitables, les clôtures, 
les fossés, une partie des chemins d'exploitation, 
disparaîtront , et le territoire sera cultivé comme le 
domaine d'un seul. Ainsi l'on saura cumuler les avan- 
tages inhérents à la grande propriété, avec les avantages 
de la petite^ car le seul effet salutaire de la subdivisi^ 
du sol est de permettre à un plus grand nombre d'al- 
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teindre à la propriété, de s'intéresser directement & 
son exploitation^ et, dans la commune associée, la 
plus légère économie peut se transformer en coupon 
d'action, titre avec lequel on est réellement co-pro- 
priétaire du domaine de la phalange. 

Dans la commune morcelée, chaque chef de famille, 
quels que soient d'ailleurs ses goûts et ses aptitudes, 
avait à eultiyer ses champs, ses vignes, ses jardins, ses 
vergers ^ à conserver ses grains, ses vins, ses fourrages, 
etc. ^ et nul ne peut s'occuper avec succès de tant de 
choses différentes. Dans la commune associée, sur 
1800 habitants on aura la certitude de trouver des 
personnes capables dans chaque spécialité. Ces per- 
sonnes prendront, dans l'intérêt général, la direction 
des travaux où elles excellent, et tout s'exécutera avec 
des chances de succès d'autant meilleures que la culture 
en grande échelle permettra de choisir les méthodes 
les plus avantageuses, les plus économiques*, de 
prendre pour chaque espèce de culture le sol le plus 
convenable, etc. 

Une commune ainsi organisée sentirait bientôt 
qu'elle gagneraitinfinimentàremplacer ses 400 pauvres 
greniers, ses 400 mauvaises caves par un grand local 
parfaitement disposé pour recevoir et conserver les 
récoltes^ elle comprendrait encore qu'elle doit substi- 
Mipr à ses 400 feux ie cuisine, occupant 400 femmes, 
des cuisines communes dirigées par quelques personnes 
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el OÙ tout consommateur trouverait , en rapport avec 
sa, fortune et ses goûts ^ des repas plus variés, mieux 
préparés et bien moins coûteux que ceux qu'il pouvait 
avoir dans son isolement. On sait déjà qu'un très-petit 
nombre de femmes peuvent soigner, diriger, instruire 
un grand nombre d'enfants réunis dans des salles 
d'asile ; la commune profiterait de ces heureux essais. 

Ainsi les sept-huitièmes des femmes qu'absorbent 
généralement des détails d'intérieur, seraient affranchies 
de ces soins et rendues au travail productif. 

Ces modifications donnant nécessairement de grandes 
économies de bras et de temps, les travaux agricoles 
seraient insuffisants pour employer tous les instants de 
la population, et l'on songerait à y joindre des travaux 
industriels. Ainsi l'on établirait, toujours sur un mode 
unitaire, des ateliers, des manufactures, des usines 
appropriées aux convenances locales, et dès lors il y 
aurait possibilité de ne perdre aucun instant. 

Ces changements exécutés, chacun n'aurait besoin 
que d'un petit nombre de chambres pour s'y réunir à 
sa famille, à ses amis -, pour s'y livrer à ses travaux par- 
ticuliers, à ses réflexions. Pourquoi cet appartement 
bien simplifié, que chacun doit posséder en propre, ne 
se trouverait-il pas dans le grand édifice où déjà ont 
été réunis les cuisines et les salles à manger; les caves , 
les greniers et les magasins ; les salles d'asile et it$ 
dortoirs d'enfants, les ateliers, etc. ? Cette disposition. 
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n'offrant que des avantages, serait adoptée, et Ton dis- 
poserait dans la grande maison commune des appar- 
tements de toutes grandeurs pour satisfaire toutes les 
fortunes et tous les goûts. Alors enfin les 400 masures 
qui composaient le village auraient disparu, et tous 
seraient établis dans le grand édifice unitaire, dans le 
Phalanstère. 

Qu'on ne vienne pas parier ici de couvent, de ca- 
serne, de communauté! Les dispositions proposées sont 
en tout point ce qu'il y a de plus contraire à la commu- 
nauté. Toute la population habitera bien le même 
édifice , mais chacun y aura un logement à sa fantaisie 
et d'après le loyer qu'il voudra payer ; tous pourront 
prendre leur repas au même restaurateur , mais ils se 
feront servir aux tables communes, dans des chambres 
séparées, même chez eux, suivant leur caprice, et ils 
choisiront sur la carte ce qui s'accordera avec leur for- 
tune et leur goût. 

Fourier donne dans ses ouvrages une analyse dé- 
taillée des conditions auxquelles doit satisfaire la grande 
maison, le phalanstère. Ce qui établit surtout son 
caractère unitaire, est une vaste galerie régnant dans 
tout le développement des constructions, au premier 
étage, sur les cours et sans interruption. Cette galerie, 
mtf galerie y est en communication couverte avec l'é- 
glise, avec la salle de spectacle, avec les bâtiments 
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ruraux et les usines qu'il est convenable d'isoler. Cette 
galerie, yentilée ou chauffée suivant la saison, rend 
faciles et commodes toutes les relations intérieures , 
et persoone , pendant le mauvais temps (sauf l'excep- 
tion , comme dans le cas de récoltes menacées par un 
orage), n'est dans la nécessité de s'exposer au dehors. 

Ces dispositions matérielles seraient bien insuffi- 
santes pour les grands résultats que nous ayons annon- 
cés; à elles seules, elles ne conduiraient certainement 
pas à une répartition des bénéfices parfaitement équi- 
table et unanimement consentie, à l'accord des intérêts 
et des volontés , à l'entratnement au travail par la 
passion. Mais nous n'avons pas encore parlé des dis- 
positions passionnelks dans lesquelles devraient être 
placés les travailleurs -, nous n'avons pas appliqué cette 
étude de Thomme présentée par nous comme la base 
de tout problème ayant rapport à l'organisation des 
sociétés. 

Pour faciUter l'exposition de nos idées , nous avons 
supposé une commune acceptant tout à coup la théorie 
et s'y conformant. Cette supposition, purement abs- 
traite, ne peut se réaliser, l'essai se fera en construisant 
de toutes pièces la commune associée, et les communes 
existantes n'imiteront qu'après avoir vu. 



4* 
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§ II. Dispositions passionnelles. 

Un des caractères inhérents à la cÎTilisation est le 
simplisme. Le siniplisme consiste dans la faute de 
n'envisager qu'un des aspects d'une question complexe, 
de n'avancer d'un côté qu'en reculant de l'autre, de 
sorte que le progrès réel est nul ou négatif. 

Nous avons déjà donné un exemple de simplisme en 
parlant de la grande et de la petite propriété. Ces deux 
modes d'exploitation du sol présentent des avantages 
qu'il faudrait cumuler, et, au lieu d'y tendre, les esprits 
préoccupés exclusivement des avantages de l'un , cher- 
chent à le faire prévaloir, oubliant ou niant les avan- 
tages du mode opposé. * 

Un second exemple non moins remarquable de sim- 
plisme se présente dans la pratique de l'industrie ma- 
nufacturière. Là, il est constaté que la subdivision du 
travail, le travail parcellaire, ajoute puissamment à 
la quantité et à la qualité des produits. Il y a donc 
progrès sous ce rapport. Mais quelle compensation ! 
Mon Dieu! 

L'ouvrier voué pour la vie à T exercice exclusif d'un 
seul de ses organes s'abrutit et s'atrophie , l'espèce 
humaine se dégrade, et dans tel pays où brillait, il y a 
quelques années , une florissante jeunesse, l'observa- 
teur attristé ne rencontre plus qu'une race abâtardie, 



ORGANISATION DB LA COUMUNE. 85 

que des êtres étiolés, devant fournir une pénible et 
courte carrière , pour faire place à une génération plus 
déplorable encore ! 

Puisque le principe de la subdivision du travail donne 
de bons résultats, il faut le propager, Tétendre à toutes 
les branches de rindustrie humaine*, mais seulement 
après avoir trouvé le moyen d'éviter le mal , de préve- 
nir la dégradation de l'ouvrier, de faire marcher pa- 
rallèlement le progrès de Tindividu et le développe- 
ment de la richesse. 

Mais c'est impossible ! dira-t-on, ... Eh bien !.. ce qui 
est impossible , Fourier l'a fait ! 

Dans tous les travaux du phalanstère , dans les tra- 
vaux domestiques, agricoles, manufacturiers, chacun 
sera chargé d'une parcelle, d'un détail réduit autant que 
possible. Une tâche semblable présente peu de difficul- 
tés, l'apprentissage ne sera pas long, et le même 
homme pourra prendre pafti dans trente (0 travaux 
différents, de manière à employer alternativement 
tout ce qu'il possède de forces physiques et intellec- 
tuelles. 

La nature est trop prévoyante pour nous avoir fait 
don d'une seule faculté que nous n'aurions jamais à 
utiliser. Un grand nombre des maladies qui nous frap- 



(i) Trente est une approximation. Il en sera de même des autre» 
nombres qne noos donnerons en termes précis pour éTîter les péri- 
phrases. 



84 PREMIÈRE PARTIE. CE. IT. 

pent viennent de ce que nous ne savons pas développer 
et employer intégralement, avec mesure et équilibre, 
tous les ressorts qui sont en nous. 

Ainsi seront conservés les avantages de la subdivi- 
sion du travail sans que l'individu ait à souffrir. Ainsi 
le travailleur passant successivement des ateliers aux 
champs , des soins domestiques aux occupations du 
cabinet ou du laboratoire, progressera sous toutes ses 
faces , deviendra tout ce qu'il lui est possible d'être, et 
rendra à la société et à lui-même tous les services qu'il 
est en état de rendre. 

Dans la phalange le travail isolé n'existe plus. Toute 
œuvre est confiée à une collection d'individus, à un 
groupe. 

La civilisation nous offre de rares exemples de tra- 
vaux s'exécutant en réunions nombreuses (les ven- 
danges, les moissons^ etc:, sont quelquefois dans ce 
cas ). La gaîté et l'ardeur animent alors les travailleurs 
et font contraste avec l'ennui qui les accable quand ils 
travaillent isolément. 

Un groupe est composé d'individus, chargés chacun 
du détail qui lui platt, de la spécialité où il excelle. De 
cette manière, tous ont le sentiment de leur valeur 
personnelle et du besoin qu'ils ont du concours des 
autres pour arriver à un résultat. 

Le groupe responsable d'un travail , directement in- 
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tèressé à sa parfaite exécution , calcule le temps qu'il 
doit y consacrer, et divise ce temps en séance de deux 
heures : il répartit ces séances entre les jours de Tannée, 
du mois, de la semaine. 

Hors des heures ainsi fixées pour les séances du grou- 
pe, chacun de ses membres se rend isolément aux 
séances des autres groupes dont il fait partie, pour 
satisfaire d'autres vocations par un emploi différent de 
son activité. 

Il ne faut pas croire que le premier venu peut se je-- 
ter à travers les occupations d'un groupe et compro- 
mettre le succès par son ignorance : celui qui sent le 
désir de se livrer à un travail, se présente, pour un 
noviciat , au groupe qui en est chargé. Après avoir fait 
son apprentissage, s'il réussit , il est appelé au partage 
du bénéfice; mais il ne pourra prétendre à rien tant 
qu'il ne saura pas se rendre utile. 

Chacun, ayant opéré par son travail dans une tren- 
taine de groupes, touchera, à la fin de Tannée, une 
trentaine de dividendes , outre les intérêts de ses 
actions. Il aura droit encore à plusieurs sommes, au 
titre talent > dans les groupes où il se sera distingué. 

II ne faut pas s'arrêter à cette objection qu'un homme 
chargé d'un détail très restreint auquel il revient pé- 
riodiquement, ne saura pas le faire aussi bien que s'il 
s'y livrait continuellement et sans alternance. Un 
homme dont les facultés sont développées dans un 
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équilibre parfait est plus intelligent et plus adroit que 
celui qui n'en développe qu'une seule ^ d'une manière 
anormale et par Tatrophie des autres. Aujourd'hui 
même on voit les gens du monde s'occuper par instants 
des arts d'agrément et réussir dans ces choses plus 
difficiles que ne le seront la plupart des détails dont se 
composera l'industrie. Ne voit-on pas un chirurgien 
devenir très-habile opérateur, bien qu'il ne puisse exer- 
cer son adresse manuelle que par séances courtes et 
assez éloignées les unes des autres. 

Quant aux travaux des sciences, des lettres, des 
arts^ quant aux méditations de celui qui observe, per- 
fectionne ou invente, ils feront exception. Mais ces ex- 
ceptions, comparées à la masse des travaux que doit 
exécuter l'espèce, sont assez rares pour que la règle n'en 
soit pas infirmée. D'ailleurs, le savant lui-même, lorsque 
le travail sera attrayant, lorsqu'il s'exécutera en réunions 
toujours agréables, abandonnera volontiers et plusieurs 
fois dans la journée les hautes régions intellectuelles , 
pour se mêler aux groupes actifs, pour fortifier son 
corps et retremper son intelligence par l'emploi de 
ses forces physiques. 

L'ensemble des groupes pratiquant les diverses bran- 
ches d'une même industrie forme une série du pre- 
mier degré; un certain nombre de séries du 1". degré 
fonctionnant dans des rapports analogues, forment une 
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Série du 2"*. degré; les séries du 2"**. degré s'ordon- 
nent de même en séries supérieures, etc. , la réunion 
de toutes les séries est la Phal€mge. 

Ainsi la série des vergers peut être divisée en séries 
inférieures appliquées les unes aux fruits à noyaux, 
les autres aux fruits à pépins, etc. : la série des fruits 
à pépins comprendra la série des pommes , la série 
des poires, etc., chaque espèce de poire aurait ensuite 
sa série particulière *, enfin un groupe serait affecté à 
chaque variété de la même espèce. 

Il ne faut pas s'étonner du grand nombre de séries 
et de groupes à fournir par une seule phalange ; plus 
le nombre des séries sera multiplié , plus la tâche de 
chaque série sera simple et moins elle aura de temps à 
y donner. Chacun devant faire partie d'une trentaine 
de séries, par suite des diverses combinaisons que 
peuvent former les travailleurs, il pourra y avoir, dans 
la phalange, beaucoup plus de groupes que d'indi- 
vidus. 

Il faudra observer avec un grand soin cette règle 
qui consiste à subdiviser chaque industrie en branches 
aussi nombreuses que possible, pour appliquer un 
groupe à chacune d'elles. Il faut que, allant dans une 
série, du premier groupe au dernier, deux groupes 
voisins soient rapprochés, autant que possible, par le 
genre du travail et la nature des produits. Cette dis- 
position des séries en échelle compacte ^ suivant l'ex- 
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pression du maître , contribue puissamment à ce résul- 
tat que nous cherchons, rendre le travail attrayant. 

Travaux parcellaires, séances courtes et variées (0, 
groupes de travailleurs ordonnés en séries d'échelle 
compacte, tel sera , dans la phalange , le mode d'exécu- 
tion des travaux. 



(i) Séances courtes et variées : Ce mode d'exercice de l'indastrie 
obligeant les tra^ailleiirs à des déplacements, condnira-t-il à une 
perte de temps notable ? Il faut prévoir cette objection. 

Ghaqne jonr , à une séance du soir que Fourier appelle la bourse, 
on négociera l'emploi du temps pour les jours suivants. De cette 
manière les traTailleurs sachant parfaitement et à chaque instant où 
ils doivent se rendre, il n'y aura ni hésitation, ni arrêt. Le ter- 
ritoire de la Phalange sera d'one lieue carrée environ, et autour du 
I^alanstère, situé au centre, seront réunis les jardins, vergers, 
bâtiments ruraux, manufactures, etc. De sorte que les travaux de 
grande culture, qui n'auront lieu qu'à de certaines époques et pen- 
dant les heures du jour les plus favorables, appelleront seuls les 
travailleurs sur des points un peu éloignés du centre. 

Dans une société oà tout se fait avec ensemble et régularité, on 
aura«an&beaucoup de frais des moyens de transports, tels que des 
omnibus, qui rendront les communications rapides et commodes. 

Toutes ces considérations font voir que, dans la Phalange, il y aura 
bien moins de temps perdu qu'en civilisation. Cette petite perte de 
temps, causée par les déplacements, sera plus que compensée par 
l'ardeur entretenue chez les travailleurs, précisément au moyen 
des changements d'occupations. 
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§. m. Conséquence de ces disposttians. 

Enfin nous avons exposé les principales dispositions 
qui auront pour effet d'établir Taccord entre tous les 
associés , et de transformer en plaisirs toutes les occu- 
pations de rhomme. 

Le travail attrayant est quelque chose de tellement 
en dehors de nos habitudes que sur ce point Tincrè* 
dulité nous étonne peu, bien qu'il n'y ait aucune raison 
sérieuse à opposer à la possibilité de cette transfor- 
mation. 

En effet , que Thomme s'amuse ou qu'il travaille , il 
emploie également ses facultés physiques et intellec- 
tuelles, il s'occupe. Pourquoi certaines occupations 
sont-elles amusement, plaisir? pourquoi d'autres sont- 
elles travail ou peine ? 

Ce n'est pas parce qu'une occupation est fatigante 
qu'elle est une peine, puisqu'il est des plaisirs plus 
fatigants encore pour le corps et l'esprit que les tra- 
vaux les plus rudes et les plus compliqués. 

Ce n'est pas (sauf la satisfaction directe du sens) 
dans l'action même que l'on fait que se trouve le 
plaisir *, cette action est d'ordinaire fort insignifiante 
par elle-même, et jamais l'homme isolé n'y chercherait 
des distractions. Ainsi on ne songe guère , lorsqu'on 
est seul, à danser, à jouer au billard; l'avantage ici 
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resterait même aux occupations utiles pour lesquelles 
rhomme se passionne souvent, pour la culture d'un 
jardin, par exemple, pour Tart du tourneur, du me- 
nuisier, etc. 

Le plaisir retiré d'une occupation est donc indé- 
pendant du plus ou moins de fatigue résultant de l'oc- 
cupation, et en partie même de la nature de Facte 
exécuté. Dés lors pourquoi serait-il impossible d'ap- 
pliquer aux occupations utiles , aux travaux , ces 
conditions extérieures desquelles dépendent la satis- 
faction, la jouissance. 

l"". Le plaisir se trouve dans les réunions librement 
formées de personnes qui aiment à être ensemble. 

Donc tout travail doit être exécuté par un groupe 
dont les membres se sont choisis. C'est ainsi que les 
hommes donneront satisfaction à leurs passions affec- 
tives d'après l'impulsion desquelles ils se sont groupés. 

2^. Les hommes réunis pour le plaisir veulent se 
séparer dès qu'ils en sentent l'envie. 

Donc tout groupe de travailleurs doit être dissout 
avant que la tiédeur n'ait succédé à l'entraînement. 
Travaillant ainsi en séances courtes et variées, on 
obéit aux impulsions d'une des passions distributives : 
la papillonne. 

5°. Dans leurs jeux, constamment en lutte les uns. 
avec les autres, les hommes cherchent à surpasser, à 
vaincre des rivaux. 
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La rivalité doit donc exister entre les groupes de 
travailleurs, et pour cela plusieurs groupes doivent 
présenter des produits analogues , comparables, entre 
lesquels on ne puisse prononcer qu'avec difficulté. 
Ainsi , pour la satisfaction de la cahaliste, les groupes 
doivent être distribués en échelle compacte. 

4"". Les hommes sont enivrés de plaisir, quand par 
leur adresse ou leur talent ils obtiennent d'éclatants 
triomphes dans des assemblées nombreuses. 

Les groupes doivent donc être reliés les uns aux 
autres par l'organisation sériairè, pour que l'attention 
du plus grand nombre soit portée sur les actes de 
chacun ; pour qu'il y ait des alliances entre les groupes 
dont les prétentions peuvent s'accorder, contre les 
groupes à prétentions analogues et par conséquent* 
rivales. De cette manière, le travailleur se sentant ob- 
servé, soutenu , applaudi par une masse, sachant que 
sa part à l'œuvre commune est rendue distincte^et mise 
en relief par le travail parcellaire y se trouve dans h 
condition la plus favorable au développement de l'en- 
thousiasme irréfléchi, de la compofite, 

S"". Lorsque les hommes trouveront le plaisir dans 
les occupations utiles, ils abandonneront nécessai- 
rement les amusements sans but dans lesquels ils l'ont 
cherché jusqu'à ce jour. Lorsque les travaux seront 
des fêtes, c'est pour ces fêtes qu'ils réserveront tout 
le luxe , toute la recherche dont il sera possible de les 
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embellir. Ainsi les passions des sens, tendance au luxe^ 
trouveront encore satisfaction dans les réunions de 
travailleurs, par des dispositions confortables, autant 
que le permettra la nature du travail auquel elles seront 
destinées. 

6"". Après s'être rangé luirmême sous la grande loi 
SÉRIÀIRE, qui resplendit partout dans la nature, 
rhomme comprenant enGn que rien dans la création 
ne lui est fatalement hostile, que le bonheur des autres 
est le complément de son propre bonheur, sera pénétré 
d'amour pour ses semblables , de gratitude pour Tin- 
telligence infinie qui a disposé les choses avec un art si 
parfait. Il se sentira heureux dans ce haut sentiment 
d'harmonie , dans cette passion d'unUé qu'il porte au 
fond du cœur. 

Chaque industrie divisée en parcelles présentant des 
parties ^ui conviennent à tous les âges, à tous les 
sexes , chaque groupe sera composé généralement 
d'hommes , de femmes et d'enfants. 

Cette réunion des trois sexes ( Fourier appelle l'en- 
fance sexe neutre ou impiAère) est un moyen puissant 
de porter l'attrait dans les travaux. La nature , pour 
assurer totijours cette disposition , a donné à quelques 
hommes les goûts les plus féminins ^ à quelques femmes 
les vocations les plus mftles. Ces caractères de tran- 
sition sont ridiculisés dans une société où Us n'ont pas 



.ORGANISATION DE LA COHMiniE. 99 

d'emploi: ils seront appréciés en harmome^ où, grftce 
à eux , les travaux les plus ei^ciusiyement réservés à un 
sexe ne seront pas privés d^ ce genre d'émulation , qui 
natt de la présence de l'autre. 

Mais la morale , peut-être , va s'efiarou<àer de ces 
rapports journaliers entre les hommes et Les femmes. 
En vérité, la société qui ne voit rien de répréhe^sibto 
dans ses bals, dans ses fêtes presque uniqijwment cout 
sacrés à la galanterie , est bien venue de critiquer dette 
réunion des sexes, en lieux publics, en présence de 
F enfance et pour le travail , de Uâmer une disposition 
qui doit' répandre le charme dans des occupations 
fécondes , disposition employée sans scrupule dans les 
assemblées frivoles tout au moins, si elles ne sont pas 
dangereuses. 

Le trayaîl organisé comme nous l'avons exposé , la 
société ne se composera plus d'hommes voués à l'exer* 
cice exclusif d'une seule fonction : de tailleurs, de 
oordonniers, dfi maçons, de médrans, etc. Mais il y 
aura des hommes consacrant à tous ces travaux une 
partie seulement de leur temps et de leurs Caculiés. 
Souvent Jes savants les plus illustres, les artistes les plus 
distingués choisiront pour alternat à leurs méditations, 
les occupations les moins relevées , les fonctions les 
plus inl^mes. 

Nous allons passer en revue quelques travaux dont 
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TexécutioD par la série présente des particularités sur 
lesquelles il est convenable de donner quelques expli- 
cations. 

Les soins domestiques, conune tous les travaux, 
seront exécutés par une série : cette série, qui sera 
nombreuse, fournira quotidiennement le détachement 
nécessaire au service du jour. Lorsque ses fonctions 
seront, comme les autres, des fonctions sociales et ré- 
tribuées par la masse, lorsqu'elles auront perdu tout 
caractère de servitude personnelle, elles ne seront 
nullement répugnantes, et plusieurs se plairont à con- 
sacrer deux ou trois séances par semaine, dans le but 
de se rendre utile à des personnes qu'ils affectionnent 
et qui , dans mille circonstances , les servent sous quel- 
qu'autre rapport. 

Les liens affectueux étant nombreux dans la phalange 
dont les membres sont journellement en contact et par 
les points même où ils sympathisent ^ dans la série do- 
mestique, le travail se distribuera, autant que possible, 
de manière à ce que chacun soit chargé des soins à 
prendra pour ceux qu'il aime. Le travail ainsi réglé 
offrira un attrait de plus, puisque, récompensé comme 
tout autre, il sera payé en outre par la gratitude, par 
un surcroît d'affection. 

Pourquoi ne parlerais-je pas ici de l'influence des 
sexes? Combien il est de femmes que nous n'avoni 
jamais aimées d'amour, mais dont l'amitié nous est 
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précieuse, auxquelles nous rendrions avec empresse- 
ment les plus humbles services! Qu'y a-t-il donc de 
mauvais dans une disposition tendant à utiliser tous 
les ressorts que Dieu a mis en nous? 

Ainsi se résout un problème que Ton n'a pas même 
osé poser : Tabolition de la domesticité ! Plus de 
domestiques, et cependant chacun sera servi avec zèle 
et intelligence par les groupes qui ont pris cette fonc- 
tion par goût, et qui trouvent à la bien remplir honneur 
et considération. 

Si d'une part la domesticité est une violation fla^ 
grante de la liberté et de la dignité de l'homme, d'autre 
part l'homme a besoin des autres pour son service 
personnel, aussi bien que pour -la confection de ses 
vêtements, pour la construction de sa maison, pour la 
culture des champs qui le nourrissent, etc. Là se trou- 
vait, pour ceux qui parlent sans cesse de liberté, de 
dignité, de droits de l'homme, un problème singu- 
lièrement difBcile. Ils l'ont omis pour se tirer d'affaire, 
ils ont accepté la domesticité pour l'espèce humaine, 
comme leurs prédécesseurs, les anciens philosophes, 
avaient accepté l'esclavage. 

Une série, principalemeut composée de femmes et de 
pjetites filles, est chargée des soitos à donner aux enfants 
en bas âge, qui sont élevés dans des salles parfaitement 
appropriées à cette destination. La série fournit 
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chaque jour une garde qui peut, la nuit, se retirer et 
dormir au poste, eu plaçant dans chaque salle des sen- 
tinelles qui appelleraient à Taide, s'il en était besoin. 
Pour que ce service soit moins lourd , il faut que le 
tour de garde revienne rarement. 

Cette série est en rapport avec le groupe de médecins 
chargés des maladies du bas Age, et surtout des soins 
hygiéniques à donner aux enfants. 

L'allaitement artificiel perfectionné, employé con- 
jointement avec Tallaitement naturel, donnera aux 
mères bonnes nourrices, la facilité de ne se rendre 
auprès de leurs enfants qu'à de9 heures réglées. Elles 
suivront donc, sans inquiétude, les travaux des groupes 
dans lesquels elles sont enrôlées. 

Toute mère, sans doute, si ejle le voulait, garderait 
son enfant près d'elle et se chargerait seule des soins à 
lui donner. Mais ce cas ne saurait se présenter , même 
par exception-, car la mère la plus opulente ne pourrait 
entourer son fils de soins aus^i éclairés, aussi efficaces 
que ceux qu'il recevra de femmes amies et non ser- 
vantes des mères ^ de femmes ayant fait, par vocation, 
une étude spéciale de l'enfance, de femmes trouvant la 
satisfaction de leur ambition dans les bons résultats 
qu'elles obtiennent -, car cette série, de haute utilité, 
est largement payée en argent et en considération. 

Et d'ailleurs, toute mère portée par l'attraction à s'oc- 
cuper de la basse enfance, s'enrôlera dans la série dont 
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nous parlons et soignera son enfant avec les autres en- 
fants de la Phalange. 

Le nombre de femmes nécessaire aux soins domes- 
tiques, à la garde des enfants, étant restreint, la nature 
a donné à quelques femmes seulement du penchant 
pour ces occupations. II serait facile de s'assurer qu'il 
en est ainsi, si la société, qui frappe de réprobation 
tout caractère qu'elle ne sait pas utiliser, n'obligeait la 
femme à dissimuler ses penchants, à feindre les goûts 
souvent les plus opposés à son organisation. 

Et même, malgré cette dissimulation forcée, quicon- 
que a pénétré dans l'intérieur de la famille peut savoir 
que la plus tendre mère se débarrasse volontiers de son 
enfant, en le confiant à des mercenaires ^ qu'elle respire 
plus librement quand le sommeil de cet enfant lui per- 
met de se livrer à des pensées, à des occupations moins 
fastidieuses. C'est que donner tous les instants de sa vie 
aux soins minutieux que réclame un enfant est un 
supplice, même pour la personne qui serait heureuse 
de consacrer périodiquement quelques heures à en di- 
riger un très-grand nombre. 

Fourier présente dans ses ouvrages une énergique 
réprobation du commerce civilbé, qu'il qualifie, à juste 
titre, de commerce anarchique et mensonger. 

Le commerce doit mettre en rapport le producteur et 
le consommateur; tel est son but utile. Mais, par lui- 

5 
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même , le commerce ne produit rien , il n^ajoute rien 
aux objets qu'il met en circulation. Il faudrait donc ^ 
dans rintérêt général, réduire les agents commerciaux 
au moindre nombre , et reporter l'excédant à de plus 
fructueuses occupations. 

Dans nos sociétés, le contraire a précisément lieu : 
les agents du commerce se sont multipliés outre me- 
sure *, rouage intermédiaire , n'ayant à remplir qu'un 
second rôle , ils ont usurpé le premier rang : ils absor- 
bent à eux seuls la plus belle partie des bénéfices, une 
partie hors de toute proportion avec les services qu'ils 
rendent : ils tiennent le producteur sous leur dépen- 
dance , réduisent au plus bas prix le salaire du travail- 
leur et rançonnent le consommateur sans merci. 

La libre concurrence, tant prônée par les économistes 
à courte vue, a largement contribué au mal. Par elle, 
les trafiquants se livrent une guerre acharnée, et, pour 
ne pas succomber, ils ne reculent devant aucun moyen, 
ils adoptent tous les expédients : ils sont philanthropes et 
ils font la traite ', ils sont libéraux et ils vendent des 
armes à tous les oppresseurs ; ils sont patriotes , et si le 
sort de la France se décide à coups de fusil dans les rues 
de la capitale, comme en 1830, ils suivent les chances du 
combat pour diriger leurs jeux de bourse, pour choisir 
entre la hausse et la baisse : ils sont humains, et ils 
falsifient les produits , ils altèrent la denrée, les farines, 
les vins, les viandes-, ils empoisonnent au besoin, s'ils 



ORGANISATION DE LA COMMUNE. 99 

losent, et s'il le faut pour mieux assouvir leur âpre 
avidité ; ils spolient le corps social de cent manières , 
par l'agiotage, l'accaparement, l'usure, la banque- 
route, etc. 5 ils trompent toujours, ils mentent toujours, 
et cependant le commerce, dans nos sociétés corrom- 
pues , est la voie la plus sûre pour arriver à la fortune, 
aux honneurs et à la considération. 

Nous ne parlons ici que du commerce intermédiaire, 
qui consiste à acheter d'un côté pour vendre de l'autre. 
Le manufacturier, le fabricant, rentrent dans la classe 
des travailleurs productifs. Souvent, il est vrai, leurs 
fonctions sont compliquées des caractères et des vices 
du commerce proprement dit. 

Nous savons bien que l'humanité doit employer une 
fraction de sa force pour le transport des produits 
pour mettre chaque chose à la portée duconsommateur' 
Mais évidemment elle ne doit consacrer à ces soins 
que la force rigoureusement nécessaire 5 tout ce qui 
dépasse ce minimum est pour la société une perte réelle. 

Il n'entre certainement pas dans notre pensée d'atta- 
quer ni les classes ni les individus. Notre critique porte 
sur le milieu social, qui est coupable de placer 
l'homme dans une position dont il ne peut sortir avec 
bonheur pour lui et par le droit chemin. 

Dans la phalange les rouages commerciaux sont sim- 
plifiés autant qu'ils peuvent l'être : une série est char- 
gée des échanges, des achats, des ventes, des emma- 
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gasinements et de la distribution. €ette série, toujours 
divisée en groupes appliqués à chacune des parties de 
Tœuvre, ne consacre à ce service que le temps stricte- 
ment nécessaire, et ne perd jamais un instant à attendre 
le consommateur. Les jours, les heures de distribution 
sont réglées, et la série payée par la phalange n'a rien 
à gagner sur Tindividu. C'est ainsi que les choses se 
passent déjà dans les magasins d'un régiment. 

Les savants, les artistes formeront pareillement des 
groupes et des séries. Les séries de science et d'art de 
toutes les phalanges seront classées , rattachées à des 
centres qui se relieront eux-mêmes à un centre unique, 
où tout convergera, et qui rayonnera dans toutes les 
directions. 

Cette disposition donnera des avantages immenses 
et fera marcher les sciences à pas de géant. Lorsqu'un 
savant, dans le silence du cabinet, aura découvert un 
principe, il l'exposera à ses asso^^iés pour l'éclaircir par 
la discussion, puis il le fera parvenir au centre par la 
voie hiérarchique. Le centre, si le principe demande 
la confirmation de l'expérience , communiquera la loi 
soupçonnée aux trois millions de Phalanges qui cou- 
vriront la terre, et trois millions de séries d'expé- 
riences concordantes lui reviendront en peu de temps 
et porteront la lumière sur le point à constater. 

La partie mécanique de la science , les calculs par 
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exemple, calculs qui absorbent quelquefois une partie 
de la vie de l'homme de génie, seront exécutés avec 
une merveilleuse promptitude, d'une manière analogue 
par les groupes spéciaux des calculateurs, pris dans 
la phalange, dans la province, dans le royaume, etc., 
suivant le degré d'importance du travail. Des tables 
de logarithmes, contenant les nombres jusqu'à un 
million, et calculées à trente décimales, seraient faites 
à peu près dans le temps nécessaire pour établir la 
communication entre les phalanges et le centre, puisque 
chaque phalange n'aurait qu'un logarithme à calculer, 
même en demandant, pour vérification, chaque loga- 
rithme à trois groupes. 

La série des médecins, divisée en groupes appliqués 
chacun à une spécialité, comme cela a lieu déjà dans les 
graiMles villes, et pour le bien des malades, se reliera 
à tout ce qui exerce une influence un peu directe sur la 
santé, aux séries des cuisines entre autres. L'art d'ap- 
proprier la nourriture aux tempéraments entrera dans 
les attributions des médecins, qui seront rétribués 
d'autant plus qu'ils réussiront mieux, c'est-à--dire qu'il 
y aura moins de malades, et leur intérêt sera mis en 
accord avec l'intérêt des masses. 

Ainsi pour tous les travaux la série ^ la série opérant 
en séances courtes et variées, et satisfaisant à toutes les 
conditions capables de transformer le travail en plaisir. 



iOS PREMIÈRE PARTIE. GH. IT. 

Il est cependant des travaux d'une nature telle qu'il 
ne sera jamais possible d'y entraîner les hommes par 
un attrait direct. Ces travaux sont en petit nombre ; 
la puissance de l'association , les progrès de la méca- 
nique sauront les réduire encore et rendre leur exécu- 
tion moins pénible. Néanmoins la classe qui, par 
contrainte ou par besoin, devrait s'y consacrer, serait 
nécessairement une classe inférieure et déconsidérée, 
une classe de parias dont la présence rendrait vains 
tous les efforts tendant à établir l'harmonie au sein de 
la famille humaine. 

Dieu a dû prévoir cet obstacle, et s'il aime l'accord 
et la liberté , il a dû ménager aux hommes un moyen 
naturel pDur le surmonter : c'est ce moyen qu'il s'agis- 
sait de découvrir. 

Une majorité des enfants mâles , une minorité des 
petites (lUes sont, dans nos sociétés, de vrais diables, 
de mauvais garnements. Brusques, décidés, volon- 
taires, ils ne redoutent ni les taches, ni les déchi- 
rures, ni même les immondices : \h vont au but hardi- 
ment, et quand même, et par le plus court chemin ! 

Dieu a donc mis sur la terre un grand nombre 
d'enfants pleins de courage et d'énergie, prêts à tout 
entreprendre si on sait les diriger et les soutenir par le 
point d'honneur. Au moyen de ces enfants, organisés 
en une corporation que Fourier appelle la horde^ nous 
résoudrons le problème dont on s'inquiétait 
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€es enfants, avides de louanges, jaloux de sedistinguer 
aux yeux de l'homme fait, d'entreprendre quelque 
chose d'utile, ne seront arrêtés par aucun obstacle, si 
pour prix de leur peine ils doivent recueillir les applau- 
dissements des masses. Elevez, enthousiasmez Tûme 
de ces enfants, et si l'homme recule, appelez-les. 
Montrez-leur l'harmonie en danger, le salut de tous 
compromis : offrez-leur ce travail, cette fatigue, ce 
dégoût que tous les autres refusent. La borde enfan- 
tine acceptera avec transport , parce que la horde va 
toujours en avant : parce qu'elle veut mériter les titres 
pompeux qui la décorent : parce qu'elle est milice de 
Dieu et soutien de l'unité. Et c'est à peine si vous ré- 
tribuerez ses services-, ce qui la fait agir, c'est le dé- 
vouement : la récompense qu'elle veut, c'est la consi- 
dération et l'honneur : c'est le pas sur toutes les autres 
corporations à la parade industrielle : c'est que tout 
étendard s'incline devant son étendard !.... 

La considération et l'honneur pour des fonctions 
immondes ?.... Hais, que font donc ces nobles femmes, 
ces corporations religieuses qui se sont vouées aux 
infirmes des dernières classes de la société ? Evitent- 
elles une répugnance ? S'arrètent-elles devant un dé- 
goût? Et ne sent-on pas pour elles une vénération 
profonde en raison même de l'humilité des détails dont 
se composent les fonctions qu'elles ont acceptées ? 

Ce qui se passera dans la phalange a lieu encore 
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SOUS les yeux de tous, dans Tannée, dans un régiment 
en garnison. Là, il faut nettoyer et les écuries et les 
cours et les baquets , et ces travaux s'exécutent sans 
humiliation pour ceux qui en sont chargés. C'est que le 
soldat travaille pour tous et ne sert pas l'individu ; 
c'est qu'il n'est pas voué exclusivement à cette humble 
fonction ; c'est qu'il donne une partie de son temps à 
des travaux nobles et guerriers ^ c'est que le régiment 
est une série hiérarchisée, et qu'une hiérarchie bien 
assise a puissance de tout relever, de tout ennoblir. 
Aussi dans l'armée et seulement dans l'armée, les chefs 
peuvent voir, sans être blessés dans leur orgueil, leurs 
fils placés dans la dernière classe et remplissant, sans 
exception , les charges les moins relevées attenantes à 
l'emploi (i). 

Ainsi en douant ces enfants d'un tel caractère, en 
leur inspirant l'audace et le dévouement, Dieu leur 
gardait une noble tâche! Il voulait faire d'eux les sou- 
tiens de l'harmonie , le corps de réserve toujours prêt 
à marcher dès que l'accord et l'unité fléchiraient ! 
Est-il donc mieux de croire que Dieu aurait organisé 
ces enfants dans le seul but de tourmenter les parents, 
les maîtres , les domestiques , de faire distribuer 
abondamment les remontrances, les menaces et les 
punitions ? 

(i) L'armée offre certainement un bel exemple de la série, quoique 
dans l'armée le lien soit la contrainte et non l'attraction. 
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Nous allons parler de Téducation, et Ton verra, ce que 
Ton doit bien supposer d'ailleurs, que nous ne songeons 
pas à consacrer ces enfants à des fonctions répugnantes 
exclusivement, et sans souci de leur déyeloppement phy- 
sique et intellectuel. Il ne faut que peu de temps pour 
les travaux de cette nature , chaque enfant de la horde 
aura , tous les deux ou trots jours, quelques quarts- 
d'heures à peine à y donner, après quoi il reparaîtra 
au milieu de ses compagnons , pour les études et les 
travaux de la journée. 



§ IV. Éducation, 

Que deviendront les enfants dans cette société de 
travailleurs? comment seront-ils élevés? qui s'occupera 
de leur développement moral- et intellectuel? Il est 
temps de songer à ces importantes questions. ^ 

Dans sa recherche de l'éducation naturelle , Fourier, 
comme toujours, prend pour boussole les attractions 
mêmes de l'enfance^ comme toujours en civilisation 
c'est le contre-pied de l'impulsion de la nature que 
l'on a suivi. 

L'enfant aime le grand air, la liberté, le mouvement, 
l'action : on l'enferme, immobile pendant de longues 
heures, pour n'agir que sur son intelligence et par les 
plus déplorables moyens! L'enfant déteste la théorie, 

5* 
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abhorre la science écrite ; on le bourre de mots, on lui 
charge la cervelle de phrases qu'il ne peut compreiMire; 
on lui fait traîner son boulet de grammaires, de dic- 
tionnaires, de livres qui lui sont profondément anti- 
pathiques. 

Pauvre enfant! I) ne s'agit pas de Texercice de tes 
membres, de ton développement physique ^ il ne s'agit 
pas de faire de toi un homme sain, robuste, énergique, 
capable de grandes choses comme tout homme complet! 
Non : il faut comprimer les élans de ta bonne nature, 
les ressorts de ta vie qui déborde*, il faut avant tout 
te plier à -l'étude, te garnir la cervelle de phrases 
bien souvent veuves d'idées ^ il faut que Ton puisse dire, 
quand ne sachant que faire de ce qu'on t'aura appris, 
tu commenceras à oublier : voilà une éducation ter- 
minée ! 

L'éducation phalanstérienne, noss en faisons l'aveu, 
n'a aucun rapport avec l'éducation dont nous venons 
de parler. Sont but est d'aider au développement inté- 
gral de toutes le facultés physiques et intellectuelles de 
Tenfant, de faire de lui tout ce qu'il peut être, de ne 
perdre aucune de ses vocations, germes précieux que 
Dieu a déposés dans son organisme. Et pour atteindre 
ce résultat, pour faire de l'enfant uaêtre complet, Té- 
ducation phalanstérienne ne se croit pas en droit de le 
violenter, de le contraindre. Elle le livre à toutes ses 
tendances ^ seulement, & chaque passion qui paraît, elle 
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offre un emploi utile qui la satisfait ^ et ne lui» laisse 
aucun loisir pour chercher son essor dans une mau- 
vaise yoie. 

Les enfants forment entre eux deux grandes cor-^ 
porations, deux séries générales. La première, dont 
nous avons déjà parlé, la petHe horde, composée des 
enfants les plus décidés, se chargeant par dévouement, 
par orgueil, de tout travail auquel Thomme répugne, 
et qui, par conséquent, mettrait en péril Tunité sociale. 
La seconde série, la petite bande^ formée d'une majo- 
rité de petites Glles, renfermant les enfants doux, polis, 
soigneux, aimant la parure et le raffinement, se charge 
des soins de propreté et de luxe les plus minutieux. 
C'est la petite bande qui doit orner de fleurs, embellir, 
disposer de la manière la plus agréable les lieux de réu- 
nion, les promenades, les routes, le territoire de la 
phalange. On sait combien le goût de ces choses est 
naturel à certains enfants. 

Il y a rivalité entre la hbrde et la bande : les deux 

> 

séries concourent au bon ordre , Tune en enlevant ce 
qui peut choquer, Tàutre en apportant ce qui peut 
plaire : par le ton, les vêtements^ le langage, en toute 
chose enfin, les deux corporations sont en contraste. 
Ce contraste, qui se fait sentir dès Tenfance, persiste 
à tous les âges de la vie. Les uns, dit Fourier, vont 
au beau par la route du bon; les autres vont au bon 
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par la, route du beau. Ce contraste n'est pas une oppo- 
sition^ les uns et les autres arrivent au même but, au 
bien qui a deux aspects, le bon et le beau. 

Chaque série d'enfants est échelonnée en groupes 
distingués par Tàge et la valeur de ses sectaires. L'ambi- 
tion de l'enfant le porte à s'élever sur cette échelle, à 
passer au degré supérieur. C'est l'impulsion naturelle : 
l'enfant, assez indifférent aux actes d'un homme fait, 
suit attentivement l'enfant un peu plus âgé que lui, 
l'admire, cherche à l'imiter. Les succès de ce camarade 
sont ses trophées de Miltiade, qui l'empêchent de 
dormir. 

Pour être admis dans ce groupe supérieur qui fait 
l'objet de son envie, qui porte des décorations plus 
brillantes, des titres plus pompeux (i), l'enfant doit se 
montrer digne d'être reçu. Pour cela il subit des 
épreuves ; il est examiné sous les rapports de l'intelli-^ 
gence et de l'adresse : il a pour juges ses camarades, 
qui, chacun le sait, sont des juges sévères et impar- 
tiaux. Et comme l'enfant ne figure pas seulement dans 
la horde ou dans la bande, séries qui sont dissoutes 
comme les autres quand leurs travaux sont terminés, 
l'enfant doit présenter, suivant son âge, un certain 



(i) Dans la Phalange, les grades, les titres, les décorations sont 
très-multipliés. Toutes ces choses plaisent à l'enfant, elles plaisent 
encore à rhomme fait; il ne faut rien négliger de ce qui peut ren- 
forcer l'attrait que doit présenter le travail. 
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nombre de brevets de capacité et d'admission dans les 
groupes de travailleurs où il a dû s'enrôler : car, nous 
Tavons dit, dans toute industrie on réserve à Tenfanee 
les détails qui sont à sa portée. 

Si Tenfant échoue à une première épreuve, il pourra 
bien aller bouder ou pleurer auprès de ses parents , et 
ceux-ci, s'abandonnant à l'impulsion naturelle , cher- 
cheront à l'encourager, à le consoler : ils le gâteront; 
mais cette fois sans danger, car le bambin comprend 
que, pour réussir, il ne suffit pas de l'approbation des 
siens, qu'il faut celle de ses compagnons. Il cherche 
donc à obtenir leur suffrage en s'en rendant digne, 
parce que ceux-ci du moins s'émeuveat assez peu de 
toutes les pleumieheries. 

C'est ainsi que l'enfant s'élèvera d'échelons en 
échelons , passionnément conduit par les enfants des 
groupes supérieurs, vertement critiqué et redressé 
par ses camarades quand il y donnera lieu, gâté et 
caressé par ses {mrents, prés desquels il se sentira 
toujours heureux, parce que là il ne trouvera que bonté, 
indulgence et amour. 

Pour initier l'enfant à l'industrie , pour l'introduire 
dans les groupes de travailleurs , pour reconnaître et 
développer ses aptitudes , un des membres de la série 
chargée de tëclotùm de$ vocations, conduit l'enfant 
dans les ateliers pour qu'il voie et qu'il admire. 
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Là Tenfant trouve tout ce qui peut le séduire , tout 
ce qu'il désire avec passion. On lui présente des outils 
en miniature, des instruments en rapport avec sa 
taille, on lui montre ses camarades un peu plus âgés, 
faisant déjà des choses dont on parle en termes pom- 
peux* 

Bientôt Tenfant demande à exécuter quelques tra- 
vaux : il implore , il supplie. Enfin on cède à ses désirs, 
on lui confie quelque détail facile auquel on le laisse 
assez peu de temps pour ne pas le fatiguer, puis on le 
conduit ailleurs. Chaque jour on agit de même, et 
après un certain temps Tenfant aura essayé de beaucoup 
de choses, il en aura abandonné plusieurs, il se sera 
fixé à celles qui sont réellement dans ses aptitudes. 
Pour apprendre, il portait en lui un guide fort irra- 
tionnellement dédaigné en civilisation , la singerie ou 
manie ùnitative. 

Ainsi Ton a suivi Tindication nalurelle en faisant 
passer fréquemment Tenfant d'une occupation à une 
autre, en offrant d'abord un emploi à ses facultés 
physiques , à celle activité que Ton combat vainement 
en civilisation, où elle pousse Tenfant au désordre, 
parce qu'il ne peut l'appliquer au bien< 

Ainsi l'enfant a pris rang dans la bande ou dans la 
horde, et dans une vingtaine de travaux domestiques, 
agricoles, industriels ^ ainsi il se trouve placé dans des | 

circonstances parfaitement convenables pour le com- 
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plet développement de ses facultés physiques, pour 
raffermissement de sa santé. 

Quant au déyeloppement intellectuel, ne voit -on 
pas déjà que Tenfant, engagé dans une vingtaine d'in- 
dustries, perçoit plus d'idées par ce qu'il fait et par ce 
qu'il voit faire, qu'il ne peut en retirer de l'éducation 
civilisée, où la théorie ne se' grave jamais dans l'intelli- 
gence par la pratique. 

Et puis laissez agir l'attraction : par elle l'entant 
atteindra à toutes les sciences auxquelles il est apte ^ il 
y atteindra , quelle que soit la voie par laquelle il est 
entré dans l'industrie. 

Ainsi l'enfant s'est engagé dans un groupe de 
maçons (0, il est porté à s'occuper des qualités phy- 
siques , chimiques, géologiques des calcaires propres à 
donner des chaux de bonne qualité. Les routes qui 
conduisent à plusieurs sciences lui sont donc ouvertes , 
il marchera dans celles qui conviennent k ses vocations. 

(i) Mon fils inaçoDlI.. — Et pourquoi pas. Madame? Pourquoi 
n'irait-il pas là, si vous l'abandonnez à l'attraction? N'ayez-vous 
jamais remarqué que Monsieur Totre fils se plaisait à laver la vais- 
selle avec votre cuisinière ; à porter le t)ois avec votre portier ; à 
cirer les souliers avec votre décroteur. L'enfant est trop nouvelle- 
ment jBorti des mains de la nature pour éprouver un aristocratique 
dédain pomr certaines fonctions. Une vocation industrielle, quelle 
qu'elle soit, donne une valeur de plus à celui qui en est doué, dans 
une société où l'exercice de cette vocation ne s'oppose au développe- 
ment d'aucune autre faculté. Une vocation quelconque comprimée 
est une mutilation de l'homme If.. 



112 PREMIÈRE PARTIE. GH. IT. 

Un autre , apprenti cordonnier, désire connaître les 
conditions qui donnent de bons cuirs. II touche d'une 
part à la tannerie et à la chimie, d'autre part à l'éduca- 
tion des bestiaux. Partout et pour tous, les amorces 
qui doivent les initier aux sciences se présentent sous 
mille formes, et tous vont jusqu'où ils peuvent aller. 

Poussé par la curiosité, par le désir de s'élever, par 
l'émulation, l'enfant sentira bientôt la nécessité de 
s'occuper des sciences dont les principes lui manquent 
dans les travaux pratiques, et de lui-même il se rendra 
aux cours théoriques qu'il est toujours libre de 
fréquenter. 

Ces cours seront assez multipliés pour que Tenfant 
puisse choisir précisément la partie de la science qu'il 
désire connaître, car on donnera toute liberté de se 
présenter pour instruire les autres, à quiconque se 
croira quelque supériorité , ne fût-ce que sur un dé- 
tail de la pratique ou de la théorie. Ainsi l'enseignement 
se subdivisera en parcelles, et le corps enseignant for- 
mera une série très-nombreuse. La liberté de pro- 
fesser n'engendrera d'ailleurs aucun abus, parce que 
chacun sera payé lorsque ses cours seront suivis et pro- 
portionnellement au nombre de ses auditeurs (i). 

(0 Les cours faits dans une Phalange suffiront à la majorité. 
Quant aux hommes qui sont appelés à s'occuper spécialement des 
sciences et des arts , ils iront perfectionner leur éducation dans les 
villes» dont nous parlerons au chapitre suivant. 
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L'éducation harmonienne, unitaire en principe, sait 
s'approprier, comme on le voit, à chaque caractère, se 
plier à tous les détails de chaque individualité : elle va 
chercher toutes les facultés de l'homme pour les 
développer harmonieusement. 

Fourier attache une haute importance à l'éducation 
des sens, en y comprenant le goût(i). C'est parce 
que les sens raffinés seronl bons appréciateurs des pro- 
duits de l'industrie, que les travailleurs sentiront le 
besoin de se distinguer en raffinant aussi dans leurs 
travaux. Cette tendance à la perfection peut seule faire 
naître une émulation nécessaire pour que le travail 
attrayant soit exercé par passion. 

L'éducation physique introduira de plus dans la 
phalange un ton , des manières , un langage unitaires, 
sans lesquels l'union ne serait pas complète entre les 
classes riches et pauvres, qui se heurteraient par la 
forme, quoique devenues sympathiques par le fond. 

Cette éducation se fera, en partie, dans des salles 
destinées aux exercices gymnastiques et chorégra- 

(0 Plusieurs se sont rétoltés de ce que Fourier Tont que tous les 
bouunes soient délicats et counaisseurs en toutes choses , même en 
bonne chère. Pourquoi donc ne préchent-ils pas qu*il est moral de 
cuIliTer grossièrement, en se gardant bien de chercher à obtenir 
des produits perfectionnés? Car enfin s'il est bien de ne pas savoir 
distinguer un ftrnit savoureux d'un fruit médiocre, il est mal de 
chercher à obtenir de beaux produits , que les gens vicieux seuls 
seraient capables d'apprécier. 
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phiques, à la danse, à la musique, à la déclamation, 
au moyen de représentations théâtrales, auxquelles 
Fourier a conservé le nom d'opÉRA , en élargissant la 
signification du mot. 

Chacun , dés Tenfance, fera partie de quelques-unes 
des séries dont Topera se compose, et chaque phalange 
possédera un théâtre pompeux desservi par 4800 
artistes. 

Si Ton est tenté de rire de cet opéra de village, qu'on 
veuille bien penser qu'il se recrute sur 1800 personnes, 
complètement développées sous le rapport artistique 
comme sous tous les autres, et que, par conséquent, il 
y a plus de chances pour avoir des artistes distingués 
dans chaque phalange, qu'il n'y en a pour les théâtres 
réunis de la France entière, théâtres qui se recrutent 
sur une masse aussi peu nombreuse, et composée d'in- 
dividus qui sont loin d'avoir reçu, dès le bas âge, une 
éducation complète. 

Le théâtre perdra d'ailleurs toute chance d'immo- 
ralité, et par le choix des représentations, et par le ca- 
ractère des artistes qui y figureront. Il offrira un 
puissant intérêt et sera suivi avec passion, ce genre 
de plaisir convenant à tous, jeunes et vieux. 

L'éducation morale se fera à l'église. Là seront ex- 
posées les vérités religieuses , les grandes synthèses ! ^ 
Là, se dérouleront aux yeux de l'enfance toutes les 
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merveilles de la cosmogonie, toutes les harmonieuses 
lois de la nature! Là, le cœur s'élèvera à de hautes 
pensées sur Tunité universelle, à de profonds senti- 
ments de gratitude envers celui qui , dans sa sagesse 
infinie, dans son inépuisable bienfaisance, a mis tous 
les biens, tous les bonheurs à la portée de tous les 
êtres ! 

Ainsi Tenfant recevra l'éducation professionnelle et 
intellectuelle dans les ateliers et aux cours théoriques ^ 
ses facultés physiques se développeront dans les exer- 
cices de Topera; son Âme s^ouvrira à Téglise par un 
haut enseignement moral et religieux; ainsi aucune 
des faces de la nature humaine ne sera négligée, et 
tous seront conduits au point le plus élevé où il leur 
est donné d'atteindre. 

Et tout en s'initiant aux sciences, aux arts, à l'indus- 
trie, l'enfant, utilisant cette prodigieuse activité qui est 
en lui , produira, dés le bas âge, au delà de ce qui est 
nécessaire à ses besoins, et ne sera jamais une charge 
pour sa famille ou pour la société. 
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§ V. Répartition des Bénéfices. 

Nous arrivons à la question de la répartition des 
bénéfices, et nous ayons à prouver que le milieu réfor- 
mé est tellement harmonique qu'il produira Taccord 
même sur un point qui partout ailleurs ferait discorder 
toute» les individualités, mettrait tous les égoïsmes à 
nu. 

Par ce mot, bénéfice, nous entendrons tout ce qui 
récompense les services rendus, les honneurs, les 
grades, les titres et décorations, l'influence et le pou- 
voir aussi bien que Fargent. 

La justice exige que chaque travailleur soit consulté 
pour cette répartition*, quiconque fait quelque chose 
pour la société , doit avoir sur la direction à donner à 
cette société une part d'influence proportionnelle à la 
valeur de ses actes. 

Ainsi nous voulons le suffrage universel/ Mais 
qu'on ne craigne pas de nous voir tomber dans cette 
confusion où tendent les réformistes politiques, où 
sont déjà suffisamment plongés les états constitution- 
nels et républicains. Si l'équité exige que tous soient 
consultés, le bon sens fixe exactement la limite de ce 
droit, en prescrivant de ne demander à chacun son 
avis que sur les choses qu'il connaît, qu'il pratique^ 
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et de peser cet ayis au poids de la valeur de celui qui 
remet. 

Nous ayons donc à montrer que, dans la phalange, 
tous exerçant leurs droits dans la sphère même de 
leur compétence et de leur capacité, peuvent prononcer, 
s'ils veulent, dans le sens de Téquité et de la raison; 
nous établirons ensuite que le travailleur qui pourra 
être juste, sera directement intéressé à tétre^ et qu'il 
voudra l'être. 

Il faut se le rappeler : dans la phalange, les individus 
forment des groupes, les groupes forment des séries de 
1". degré, les séries du 1^'. degré forment des séries 
du 2"*. degré, etc. 

Ainsi, dans Tarmée, les escouades ou groupes 
forment des compagnies, les compagnies des bataillons, 
les bataillons des régiments, les régiments des brigades, 
etc. Seulement dans la phalange, le même travailleur 
fait partie de plusieurs groupes, figure dans plusieurs 
séries. 

L'élection commence dans le groupe. Les membres 
des groupes se distribuent les litres, honneurs et grades, 
nomment leurs chefs, of&tiers et sous-officiers. 

Les chefs de tous les groupes d'une même série du 
V\ degré se réunissent ensuite pour choisir les chefs 
de cette série. Les chefs des séries inférieures nomment 
de même les chefs des séries supérieures , et enfin les 
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ehefs des séries les plus élevées nomment les chefs ou 
gérants de la phalange (0. 

Ce mode d'élection satisfait bien à la première con- 
dition posée : consulter chacun, mais seulement sur 
les choses qu'il connaît. Les travailleurs d'un groupe 
qui se trouvent périodiquement à Tœuvre jugent saine- 
ment de leurs mérites réciproques sur la chose que 
tous pratiquent et pratiquent sous les yeux de tous ^ de 
plus, à mesure que Ton s'élève sur l'échelle hiérar- 
chique , à mesure qu'il s'agit d'intérêts plus généraux, 
les chefs , soumis à de nouvelles épreuves , choisis par 
une masse de plus en plus éclairée, offrent toute ga- 
rantie d'aptitude aux fonctions qui leur sont confiées. 
C'est que par cette élection en plusieurs degrés, les l 

électeurs et les élus n'étant jamais qu'à un pas l'un de 
l'autre, peuvent toujours se comprendre et s'appré- 
<5ier. 

Chaque travailleur ayant à voter dans tous les 
groupes dont il fait partie, voit son influence s'accroître 
avec le nombre des choses dont il s'occupe : de plus, 
sur chacune de ces choses, son influence est en raison 
de sa capacité, puisque, suivant son mérite, il est 



(i) Les choix sont ratifiés par un scrutin auquel doivent prendre 
part tous les individus, lorsqu'il s*agit de la phalange. Le mode 
d'élection varie suivant la spécialité delà fonction à conférer; il y « 

a même des fonctions qui se transmettent héréditairement, comme 
nous l'expliquerons dans le chapitre suivant. 
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appelé à agir, ou simplement sur l'intérêt des groupes, 
ou sur les intérêts moins restreints de la série, ou 
même sur les intérêts de la phalange entière. 

Les récompenses en honneurs et grades sont distri- 
buées de cette manière. 

Les bénéfices pécuniaires seront répartis par le 
même procédé. 

La gérance de la phalange, constituée comme nous 
venons de le dire , préléyera d'abord , sur le produit 
annuel, la somme destinée A couvrir les dépenses 
communes^ l"*. les impôts, dont le recouvrement se 
fera de la manière la plus simple , sans frais de per- 
ception, sans ce contact immédiat , si souvent irritant, 
entre les agents du fisc et les individus-, 2*". toutes les 
choses que la phalange tire du dehors, tout ce qu'elle 
ne doit pas au travail de ses groupes, en approvisionne- 
ments, en entretien des contructions, des instruments, 
en bien-être^ en agrément, en plaisir, etc. ^ 5"". la 
réserve pour les travaux de Tannée suivante, etc. 

Cette première somme prélevée, le reste sera divisé 
en trois parties, destinées à rémunérer chacune des 
facultés productives capital^ travail^ talent. 

Ces trois parts seront divisées entre les séries, 
les groupes et les individus, en descendant l'échelle 
hiérarchique dont nous avons donné la constitution. 
Chaque travailleur , outre les intérêts de ses actions , 
pourra toucher dans tous les groupes dont il fait partie 
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une somme destinée à payer son travail et une autre 
somme devant récompenser son talent. 

L'intérêt du capital étant arrêté, il n'y aura pas de 
difficulté pour le répartir entre ceux qui posséderont 
des actions. 

Le travail étant payé nonnseulement d'après le temps 
qu'il demande, mais encore proportionnellement à la 
difficulté de son exécution et à son utilité, il y aura à 
fixer d'abord les droits de chaque groupe sur la seconde 
part. Chaque groupe ayant reçu ce qui lui revient, la 
somme sera répartie entre les travailleurs en proportion 
du temps donné par chacun d'eux au travail des 
groupes, temps qui sera connu par le relevé des 
registres où l'on aura inscrit, chaque semaine, le nom 
des membres présents et le temps pendant lequel ils 
ont fonctionné. Si l'un des travailleurs, dans le même 
temps, fait notablement plus d'ouvrage que les autres, 
il a droit à une récompense sur la part destinée à 
rémunérer le talent. 

Cette troisième part sera divisée entre ceux qui se 
sont distingués d'une manière quelconque, qui ont 
mérité des titres, grades, honneurs, qui ont brillé par 
leur force, leur adresse, leur activité, leur intelligence. 

Quant à ceux qui ont inventé ou perfectionné, le 
résultat de leur travail devant servir non-seulement à 
la phalange, mais à l'humanité entière, c'est de toutes 
les phalanges qu'ils recevront la récompense méritée. 
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Un ingénieur introduit un perfectionnement à la 
charrue. Sa phalange profite la première de Tinven- 
tion qu'elle paie en votant une somme minime, un 
décime par exemple. La découverte se propage, toutes 
les phalanges du globe l'adoptent successivement, si 
elle est avantageuse, et toutes votent de même une ré- 
compense à rinventeur. Si un décime est la moyenne 
des sommes votées, l'ingénieur touchera des 5,000,000 
de phalanges une somme de 500,000 fr. Les travaux 
d'art, de poésie, de littérature sont récompensés de la 
même manière. 

Ce mode remplace avec mille avantages la coutume 
des brevets. L'humanité profite le plus promptement 
possible de toute découverte, et l'inventeur obtient 
toujours une récompense proportionnée au mérite de 
son invention. 

La cabale, l'esprit de coterie et de localité seront 
impuissants pour donner de la vogue à une découverte 
sans valeur, à une œuvre médiocre. Si, au théâtre de sa 
phalange, un poëte obtient, par les menées de ses amis, 
un succès non mérité ^ s'il réussit encore auprès des 
phalanges voisines, où il peut être connu et aimé, son 
œuvre n'ira pas loin sans tomber, et il recueillera 
quelques centimes à sa grande confusion, et à la confu- 
sion des phalanges qui l'auront applaudi. 

Si, au contraire, le poëte ou inventeur était in- 
justement éconduit d'une phalange, il en appellerait 

6 
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au jugement des autres , et obtiendrait bientôt jus- 
tice. 

Tel est le mécanisme de la répartition : mais 'û reste 
à eipliquer comment les droits réciprocpses du capital , 
du talent, du trayait et de chaque nature de trayaii en 
particulier, seront garantis suiyant Téquité et d'un 
commun accord. 

Dans une phalange, le problème de la répartition 
peut prendre la forme d'un problème d'arithmétique 
que voici : 

Dans rintérêt général, auqud sont liés tous les inté- 
rêts particuliers, quels sont les travaux domesticpies, 
agricoles, industriels que la pbalang^e doit entre- 
prendre? Quel déyeloppement doit^le donner à cha- 
cun d'eux? Combien, par conséquent, de bras, d'in- 
telligence, de capitaux doit*elle y attirer? 

Le problème ainsi pose, il est évident que tous sont 
intéressés à en trouver une bonne solution, et cette 
solution est la solution ê^ problème de la répartition. 

En effet, les travailleurs, libres dans leur choix, se 
sont groupés d'une manière qui peut n'être pas absolu*- 
ment conforme à ce que rintérêt général eût feit décider. 

Pour rétablir Téquilibre, rappeler les travailleurs aux 
points où ils manquent,^ pour les éloigner des groupes 
où ils sont surabondants, la société possède un moyen, 
]a répartition. 
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En diminuant la somme affectée au travail d'un 
groupe, elle éloigne les plus tièdes et réd«it le nombre 
des travailleurs. Par le moyen contraire, elle rappelle 
les travailleurs au groupe délaissé. Elle arrive ainsi, 
après quelques tâtonnements, à cet équilibre dont on 
a senti la nécessité. 

Il n'y a donc rien d'arbitraire dans la détermination 
de la somme affectée à chaque groupe, puisque cette 
swnme dépend du nombre des travailleurs dont ce 
groupe a besoin. Dans le groupe, la somme est répartie 
justement suivant le mérite de chacun. 

Si un groupe était injuste envers ceux qui l'ont servi 
avec le plus d'efficacité, les travailleurs les plus capables 
abandonneraient le groupe ingrat, et tous souffriraient 
de leur injustice, plus encore que celui qu'ils auraient 
blessé. 

L'organisation phalanstérienne permet seule au tra- 
vailleur de résister à l'injustice d'une majorité. Partout 
ailleurs, celui qui ne sait qu'un métier, qui n'a qu'une 
fonction, doit s'y maintenir, s'il ne veut pas compro- 
mettre gravement sa position. Mais dans la phalange, 
Ife travailleur, sans en souffrir sensiblement, peut 
abandonner une des trente fonctions qu'il exerce- et 
même il ne perdra rien, s'il se présente à un groupe 
dont les occupations ressemblent à celles dti groupe 
dont il vient de sortir. Il y sera accueilli avec joie 
et reprendra bientôt lé rang qui lui est dû. 
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Il n'est pas à craindre que Famour-propre danne 
à certains travailleurs des prétentions exagérées. Celui 
qui, s'estimant plus qu'il ne vaut, se croirait méconnu 
et se retirerait mécontent, serait bientôt obligé de com- 
prendre que d'une part on ne s'est pas aperçu de son 
absence, que d'autre part nul ne s'est empressé de le 
recueillir. 

L'intérêt des actions résultera de même de la na- 
ture des choses; il augmentera lorsqu'il faudra appeler 
le capital, il diminuera quand le capital sera surabon- 
dant. 

Fonctionnant dans un grand nombre de groupes et 
fie séries, un travailleur ne peut figurer partout au 
dernier rang. S'il est soldat ici, là il sera capitaine et 
aura sous ses ordres ceux qui lui commandaient ailleurs. 
Il pourra donc avoir, sur les hommes les plus éminents, 
une supériorité relative qui ne blessera ceux-ci en 
aucune manière, et qui sera, pour son amour-propre^ 
une grande satisfaction, quelque insignifiante d'ailleurs^ 
que soit cette supériorité. C'est que nous attachons 
toujours une haute importance aux choses où nousr 
excellons, c'est que le caractère de notre ambition est 
nécessairement en rapport avec la nature et la portée 
de notre intelligence (0. 

(0 DaDs DOS sociétés nous yoyoss certaines professions peu libé- 
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Ainsi tous ces travailleurs développés intégralement 
par une éducation complète, auront des prétentions 
fondées sur la part destinée à récompenser le talent. 

Le travail sériaire donnant de grands bénéfices , les 
plus pauvres gagneront au delà du nécessaire, et feront 
facilement quelques économies au moyen desquelles ils 
prendront des actions. Plusieurs avantages accordés 
aux petits capitaux favoriseront ce résultat. 

A des degrés différents, tous seront donc capita- 
listes. 

Le travail étant transformé en plaisir, les riches comme 
les pauvres seront entraînés à Tindustrie. 

Tous seront travailleurs. 

Le bénéfice d'un individu sera donc fractionné en un 
grand nombre de lots à toucher, dans tous les groupes 
dont il fait partie, et pour chacune de ses facultés 
productives. Dans la discussion qui s'établira sur la 
fixation de Tun de ces lots, le travailleur ne peut 
montrer autant d'avidité et d'aveuglement que s'il 
s'agissait à la fois de sa fortune entière, d'autant 
plus qu'en favorisant injustement une de ses préten- 
tions, il se nuit à lui*-même dans tous ses autres droits. 
En outre, dans presque toutes les séries de la phalange , 
il se trouve des gens qu'il affectionne : une femme, 

raies exalter outre mesure Torgueil de ceux qui s'y distinguent. 
Ainsi les maîtres d'armes, de danse > d'écriture se montrent en 
première ligne parmi les hommes les plus satisfaits de leurs talents. 
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des enfants, des parents, des amis ^ et il aurait bien 
quelque difficulté à combiner ses votes de manière 
à satisfaire, en même temps, et son intérêt égoïste, 
et l'intérêt de ceux qui lui sont chers. 

II ne faut pas craindre que la rivalité qui existera 
entre les séries et les groupes engendre la haine et le 
désir de nuire. Cette rivalité dififére essentiellement de 
celle qui divise aujourd'hui les gens de même profes- 
sion. Un groupe a intérêt à dépasser ses rivaux, en s'é- 
levant au-dessus d'eux, mais non en les faisant 
descendre. Un triomphe obtenu par ce dernier moyen 
serait payé trop cher, puisque, par l'abaissement d'un 
de ces groupes, la série entière ayant perdu de sa valeur, 
le groupe victorieux lui-même aurait un moindre 
dividende à toucher , une moindre gloire à recueillir. 
C'est ainsi que dans l'armée, seul exemple que nous 
ayons d'une série quelque peu régulière, les rivalités de 
compagnies se taisent quand il s'agit de l'intérêt du 
régiment, les rivalités de régiments s'effacent quand il 
faut songer à l'armée. Dans la phalange, il faut le 
remarquer encore, par l'alternat des travaux, les 
hommes qui étaient tout à l'heure en lutte passionnée, 
se rencontreront bientôt dans une même fonction, pour 
une même tendance, de sorte que les rivalités corpora- 
tives ne prendront jamais un caractère individuel. 

Ces explications étaient nécessaires pour des hommes 
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qui, vivant en civilisation, sont habitués à voir partout 
et toujours Tintérèt superposé à tous les sentiments, 
rintérét toujours consulté et toujours écouté ! Mais en 
sera-t-il ainsi dans la Phalange ? 

Là, le travail étant attrayant, il ne sera plus néces- 
saire d'y contraindre les hommes, qui^ travaillant par 
passion, seront affranchis du joug même de la nécessité, 
par la certitude de jouir constamment, quoi qu'il arrive, 
d'un miniimêm fort décent en vêtem^, logement, 
nourriture, place dans les voitures publiques, «te., de 
manière à ce que tous puissent aller vivre où ik vou- 
dront avec ce minimum (i). Le minimum sera assuré 
même dans le cas du refus de travailler ( ce cas ne peut 
être qu'une anomalie provenant d'un dérangement des 
facultés) (a). La société se chargera en outre des en- 
fants qui ne peuvent encore travailler, des vieillards , 
des infirmes qui ne peuvent plus le faire, de sortie que 
nul ne s'inquiétera de Tavenir ni pour lui , ni pour les 
siens. 

La perte absolue de la fortune, malheur en civili- 



(0 Ghacan ayant droit à ce mioimimi en toutes choses; la société 
le fournira à lirais communs, et chacun n'aura à payer de sa 
bourse que ce qu'il demandera au delà du minimum. 

(0 Celui qui voudrait se retirer des groupes de trayailleurs dans 
l'espoir d'arriver à une découverte, de produire un bon ouvrage, 
etc., serait en position de le faire, en se contentant du minimum, 
dans le cas où il n'aurait pas encore fourni des preuves de capacité 
qui lui ouvriraient un large crédit. 
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dation plus cruel que la mort, ne serait qu'un cha-^ 
grin fort médiocre dans la Phalange, où celui qui en 
serait atteint ne descendrait pas de sa position sociale, 
puisque , conservant ses rangs et ses grades dans les 
séries, il continuerait le même ordre de relations. 
Aussi chacun se trouvant en possession d'un bien inap- 
préciable, totalement inconnu dans nos sociétés, l'in- 
souciance {(ibsence de soucis), Tâme ne sera plus dessé- 
chée par rinquiétude, et, dans un tel milieu, les hommes 
unis par tous leurs intérêts, liés par des services ré- 
ciproques, trouvant partout bienveillance et affection, 
s'abandonneront à tous les sentiments généreux et dé- 
sintéressés qui se montrent encore parmi nous dans la 
première jeunesse, mais qui bientôt sont étouffés par 
une juste défiance de Tavenir, par les cruels soucis de 
la famille, atra cura. 

Ne sent-on pas combien , dans cette société , le pro- 
blème de la répartition serait facilement résolu , quand 
même tous ne seraient pas directement intéressés à en 
décider équitablement ? 
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§ VI. Propriété. 

C'est ici le lieu d'aborder une question que la science 
doit résoudre, si elle veut prévenir les commotions 
dont la société est menacée -, une question qui, demain, 
peut abandonner les brochures, les livres, les journaux 
où elle est restée jusqu'à ce jour, pour descendre en 
armes dans la rue, et se développer à coups de fusils. 
C'est la question delà propriété, la question des droits 
réciproques du capital et du travail , droits que nous 
avons respectés à un égal degré, parce qu'ils sont légi- 
times. 

Domihés toujours par cet esprit de simplisme dont 
nous avons cité plusieurs exemples, les uns se préoccu* 
pant des intérêts du propriétaire, ont refusé au travail- 
leur toute espèce de droit -, les autres sentant que nul ne 
doit dépendre^ pour vivre, du bon plaisir d'autrui, ont 
déclaré illégitime toute propriété. Tant que les uns 
et les autres ne sortiront pas de cet exclusivisme, tant 
qu'ils persisteront à joindre à des affirmations qui sont 
justes et qui peuvent se concilier, la négation inique du 
droit qui leur paratt opposé au leur, ils n'aboutiront 
qu'à la violence -, et la violence , si elle peut conduire , 
par l'écrasement d'un parti, à un équilibre factice et 
précaire, est impuissante à engendrer un ordre stable, 
un accord définitif. 
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Souvent en butte aux attaques des deux camps, at- 
taques qui se neutralisent l'une par l'autre ; l'école 
sociétaire, à plusieurs reprises, a formulé sa théorie 
du droit de propriété ^ nous allons la reproduire en 
peu de mots. 

Dieu a fait à l'espèce humaine un présent digne de 
sa magnificence ; il lui a donné la terre ! La terre splen* 
didement éclairée, animée, fécondée^ la terre en- 
serrant dans ses entrailles tout ce que l'homme peut 
délirer, tous les biens, toutes les richesses* 

Ce don appartient à tous ; nul homme , nulle géné- 
ration ne peut légitimement en disposer à l'exclusion 
des autres hommes , des autres générations. Le riche 
comme le pauvre, le propriétaire et le prolétaire ont 
des droits égaux sur le sol primitif, sur les produits 
bruts de la nature. Ce droit, c'est le droit de vivre, 
que tous ont acquis par le fait seul de leur naissance. 

Cependant l'homme, à Vimage de Dieu, peut aussi 
dans sa sphère transformer et créer. D'un sd ingrat il 
fait un champ fertile; d'un roc informe il fait un palais ; 
d'une matière terreuse il tire des cristaux , des glaces, 
du fer, de l'acier, de l'or; en un mot, il centuple la 
valeur de tout ce qu'il a reçu. Ce que l'homme tient 
ainsi de son travail lui appartient en propre; il peut en 
disposer comme il veut, c'est son bien, sa propriété, 
c'est le droit du capital. 
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Mais chacun peut réclamer sa pari sur tout objet 
qui n'a reçu aucun perfectionnement de la main de 
rhomme , et sur la valeur primitive «t brute de toule 
chose travaillée. C'est le droit de tous, c'est le droit du 
travailleur. 

Ce droit est lai^ment reconnu dans la Phalange, où 
chacun peut s'emparer de toute matière première dont 
il espère tirer parti, en s'enrôiant dans les groupes 
chargés de la préparation de cette matière. 

La Phalange va même au ddà; bien qu'il ne soit 
plus possible de vivre aujourd'hui sans industrie, de 
fruits sauvages, de racines incultes, elle peut concéder 
le droit de ne rien faire à celui qui se résigne à un mi^ 
nimum assez élevé pour le mettre à l'abri de toute 
privation pénible. 

Le droit du capital est également respecté. Dans ce 
milieu que nous avons esquissé , il se concilie parfaite- 
ment avec le droit du travailleur , il lui est associé, et 
ces deux droits se soutiennent l'un par l'autre, mar- 
chent parallèlement, augmentent ou diminuent dans 
une même proportion. 

Si l'homme est propriétaire légitime de tout ce qu'il 
a créé par son industrie, il peut en disposer comme 
il l'entend , il lui est possible de donner, s'il veut em- 
ployer sa propriété à cet usage. 

Ainsi l'on eM encore propriétaire légitime de ce que 
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Ton reçoit par l'abandon volontaire d'un précédent 

possesseur. i 

Et comme rien ne Ihnite ce droit naturel y on peut 
encore donner en abandonnant la vie. Ainsi Théritage, 
si violemment attaqué dans ces derniers temps, est une 
chose juste, un moyen légitime d'acquérir la propriété. 

Les adversaires de l'hérédité en ont attaqué le prin- 
cipe, parce que, en civilisation, la propriété exclut le 
travailleur de son droit , parce que l'hérédité y marche 
escortée de nombreux abus. Mais tout ce mal a plei- 
nement disparu dans une phalange. 

Tranquille sur te sort de sea enfants, qui ont une po- 
sition sociale assurée, quelle que soit leur fortune , le 
père, s'il ne* les oublie pas à sa mort, n'oubliera pas 
non plus tous ceux qu'il aura aimés, tous ceux qui au- 
ront partagé ses travaux, ses goûts, ses plaisirs. L'hé- 
ritage se fractionnera donc en un grand nombre de legs, 
et ainsi divisé, il aura perdu sa. profonde immoralité, il 
ne sera plus impatiemment attendu de l'héritier, qui n'y 
verra qu'un précieux souvenir, qu'un cadeau sans effet 
bien sensible sur son sort, sur la position de sa 
famille.. 

Parmi les adversaires du droit de propriété, il s'est 
trouvé des hommes qui sont allés plus loin encore, qui 
ont compris dans une même réprobation les droits du 
travail et du talent. Ils veulent un partage égal de tous 
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les biens, quel que soit le concours individuel à la pro- 
duction des richesses. 

Pour justifier leur monstrueuse conception , les éga- 
litaires entassent les raisonnements sur les sophismes 
et parviennent peut-être à prouver que, dans un milieu 
dévoré par la misère, il n'est pas juste d'accorder aux 
uns tous les raffinements de la sensualité, tandis que les 
autres ne peuvent assouvir leur faim. Mais, en con- 
science, s'ils demandent que le milieu social soit réfor- 
mé, c'est qu'ils espèrent que l'humanité gagnera quel- 
que chose à les écouter. Or le progrès le plus urgent, le 
moindre bénéfice que l'espèce puisse espérer de ceux qui 
prétendent la conduire, c'est une abondance des choses 
de nécessité, c'est une large satisfaction des besoins. 

U faut donc raisonner comme si la société devait par- 
venir à cet état de bien-être, sans quoi, misère pour 
misère, qu'elle croupisse sans se déranger de son gra- 
bat l et alors que devient la logique des égalitaires ? 
que deviennent leurs déclamations sur celui qui mange 
la part de son voisin ? 

U ne s'agit plus du nécessaire que tous possèdent. 
U s'agit de satisfaire ses sens avec plus ou moins de 
recherche et de raffinement, il s'agit pour les uns 
d'une table de lieutenants où l'on ne se plaint pas , je 
vous jure, parce que les capitaines mangent à une table 
plus chère, et les officiers supérieurs à une table plus, 
chère encore. 
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Cette inégalité de fortune peut bien moins pour le 
bonheur, que Tinégalité en dose d'estime et d'afièction 
que chacun est appelé à recueillir. Si les égalitaires 
sont forcés d'accepter ces inégalités naturelles , s'ils ne 
peuvent pas faire que chacun récolte une égale part 
d'amour, d'amitié, de considération, qu'importe une 
inégalité de plus? 

Et même, plus il y aura d'inégalités diventeinent ré- 
parties , plus il y aura de chance pour arriver à une 
égalité par compensation, seul genre d'égalité qui puisse 
se concilier avec la nature , avec les penchants de 
l'homme. 

D'un autre côté, les propriétaires, quand ils veulent 
bien reconnaître que la répartition suivant le capital, le 
travail et le talent, n'est pas la communauté, nous ac- 
cusent d'ôter son plus grand charme à la propriété, 
en la mettant sous cette forme actionnaire qui privera 
le possesseur de la satisfaction intime de dire : ceci est 
à moi y voilà mon jardin, voici me$ bois, etc. 

Nous prétendons, au contraire, que ce sentiment 
d'amour-propre qui se satisfait par la possession d'une 
belle chose, sera développé dans la phalange, plus que 
partout ailleurs! 

Si les vergers, par exemple, sont bien cultivés; si ri- 
chement parés de fleurs ou de fruits, ils font l'admira- 
tion du voyageur-, la série des vergers, composée 
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d'hommes qui, par leur travail et leur inteUigence, ont 
produit ce beau résultat, ne dira-t*elle pas avec plus de 
raison que le propriétaire actuel , mon verger! que le 
propriétaire qui se glorifie du talent de son jardinier , 
du savoir-faire de son fermier, qui n'a pas une plume 
à lui, dans cette parure d'emprunt sous laquelle il se 
pavane. 

Ce fait se produit déjà dans nos sociétés : le biblio- 
thécaire qui , dans une ville de province , est parvenu 
par ses soins , sa patience et son travail , à former une 
collection de livres un peu complète, n'estril pas heu- 
reux autant et plus que si ces livres étaient siens, que 
s'il avait travaillé dans son intérêt égoïste, au lieu de 
remplir une fonction sociale. 



§ VII. Ordre et Liberté. 

La conception de Fourier peut se résumer en deux 
grands théorèmes relatifs : le premier à Tordre géné- 
ral , le second à la liberté de tous les êtres, 

i"*. La série distribue les harmonies. Ordre. 

^. Les attractions sont proportionnelles aux 
DESTINÉES. Liberté. 

La grande loi sériaire, appliquée à l'organisation 
sociale, se traduit encore sur la terre, par l'ordre le plus 
parfait , et cet ordre se concilie avec la liberté la plus 
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absolue*, car» pour ^'organiser et fonctionner dans la 

phalange, les hommes n'ont à suivre qu'un seul guide, ^ 

Tattraction, n'ont à obéir qu'à leurs tendances, n'ont à 

écouter que leur volonté. 

Hommes, femmes, enfants, indépendants les uns des 
autres quant à l'emploi de leurs facultés, suivront 
donc leurs aptitudes et iront au bien sans qu'il soit né- 
cessaire de les y pousser par la prédication, de les y 
maintenir par la loi ; et c'est seulement du travail at- 
trayant que peut naître la liberté. Quelle liberté peut | 
espérer le travailleur dans nos sociétés? Sous tous les 
régimes, n'est-il pas soumis au despote le plus impi*' 
toyable, la nécessité? La nécessité qui frappe celui qui 
résiste du plus horrible des supplices , la misère et la ^ 
faim ! 

Dans la phalange , la liberté peut être pour ainsi 
dire sans limites. Là, bien que tous soient classés et 
hiérarchisés , bien que l'impulsion vienne d'en haut , 
bien que la conduite des groupes et des séries soit con- 
fiée à des chefs, ces chefs donnent des conseils^ mais 
non des ordres , et chacun peut décider contrairement 
à leur avis. C'est que, dans cette société où tous les 
intérêts sont confondus avec l'intérêt général , on ne 
peut admettre que plusieurs résisteront aune invitation 
faite, pour le bien commun, par ceux qui ont été recon- 
nus les plus capables ^ on ne peut croire que plusieurs i 
voudront se nuire à eux-mêmes en dédaignant un avis 
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nécessairement bon ? Évidemment , la révolte contre 
l'autorité ne peut être qu'une anomalie, un cas ex- 
ceptionnel, comme serait le refus de travailler. On lais- 
serait bouder le récalcitrant comme on a permis au 
paresseux de se croiser les bras , et cette seconde tolé- 
rance aurait si rarement l'occasion de s'exercer, qu'elle 
serait sans danger, comme la première. 

Ainsi lAerté absolue pour tous , même pour les en- 
fants, à l'affranchissement desquels nul radical encore 
n'a songé ^ pour les enfants qui ont droit aussi au libre 
essor de leurs tendances , et que la société soumet à la 
dépendance la plus absolue , à l'esclavage le plus dur et 
le plus complet. 



FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 



INTERMEDE. 
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DISTINCTION essentielle: ENTRE LES DEUX PARTIES 

DE l'OUYRAOE. 



Aujourd'hui, il se trouve dans tous les partis des 
homnaes qui reconnaissent que l'industrie ne doit point 
rester livrée, sans régulateur, à l'arbitraire, au caprice 
dePintérèt privé, mais doit être organisée. Cependant 
nul ne propose un plan pour cette organisation , nul 
ne peut dire ce qu'il ferait s'il était mis en demeure 
d'exécuter (i). 



(ijr Quelques-uns ont donné la réforme électorale comme un 
moyen ^ comme la Toie qui deyait conduire à rorganisatton du tni- 
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Seul Fourier offre un projet, expose avec précision 
tous les détails d'une réforme complète. Ce projet, 
dont nous avons esquissé les principales dispositions, 
ne peut blesser aucune susceptibilité. Il respecte toutes 
les idées reçues, tous les principes consacrés, et, par 
conséquent, pour le combattre, il n'y a pas à s'armer 
de ces principes. 

Plusieurs cependant, avec une légèreté qui touche 
h la mauvaise foi, accusent, obstinément l'école de 
tendre à l'abolition de la propriété, de la famille, de la 
religion, confondant, malgré l'évidence, la doctrine de 
Fourier, avec les théories saint^-simoniennes , égali- 
taires , communistes , babouvistes et autres , qui sont 
tombées dans quelques-unes de ces aberrations. 

Ne parviendrons-nous donc pas à faire comprendre 
que r^artition iuivant le capital ne veut pas dire 
abolition de la propriété ? Que la répartition suivant 
le travail et le talent ne conduit pas à V égalité? Sommes- 



?ail. Mais, en yérité, il n'est pas possible de prendre au sérieux one 
semblable proposition. Les partisans de la réforme peuvent pré- 
tendre, ce qui n'est pas prouvé certainement, que le pouvoir 
constitué par cette réforme, aura meilleure volonté que l'ancien. 
Mais saura-t-il mieux ce qu'il faut faire? Evidemment non. Ces 
hommes que la réforme appellerait à la Chambre, existent en oe 
moment , et rien ne les empêche d'exposer leur projet d'organisation , 
s'ils en ont un; ce serait en le mettant en demeure d'agir, qu'ils 
prouveraient le mauvais vouloir du Gouvernement et la nécessité de 
le modifier. S'ils se taisent, c'est qu'ils ne savent pas; s'ils ne 
savent pas, ce ne sont pas les bancs de la Chambre qui leur inspire- 
ront la science qui leur manque; et tant que la science manquera , 
la proposition d'organiser le travail pourra prendre rang , quant an 
résultat, à côté de la fameuse proposition faite à la tribune ides rats , 
d'attacher un grelot au cou de Rùminagrohis. Certes les rats de 
l'assemblée étaient pénétrés de l'excellence de la motion, pétris de 
bonnes intentions en sa faveur; mais, comme dit V. Considérant : 
les hùmies mUniions ne suffisent pas, il faut encore autre chose 
avec. 
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nous revenus au temps de la Tour de Babel? Avons-' 
nous cessé de nous entendre sur le sens des mots ? 

N'est-il pas évident encore que la famille, telle 
que la constitue la loi^ loin d'être détruite par la réforme, 
trouvera de nouvelles garanties de bon ordre et d'ao 
cord dans une phalange où les relations de parenté, 
où lés rapports des sexes seront indépendants de ces 
considérations d'intérêt qui les compliquent, qui y en- 
gendrent si souvent la discorde , la haine et même le 
crime*, dans une phalange où le père, la mère, les 
enfants n'ayant jamais de contact forcé, ne se réuniront 
qu'autant qu'ils y seront portés par une <îommune 
sympathie et pour leur commune satisfaction? La reli- 
gion, la politique, peuvent-elles s'effrayer, plus que la 
morale, d'un essai qui peut se faire en tout pays, 
quelles que soient les lois et les coutumes, et sans qu'il y 
ait à modifier en rien la foi politique ou religieuse de 
ceux qui participeront à cet essai de leurs personnes ou 
de leurs capitaux ? 

Ainsi, comme nous l'avons dit, il serait illogique de 
repousser l'école à priori, au nom d'un principe quel- 
conque. Pour combattre cette école , il faut s'occuper 
directement du projet qu'elle présente, et prouver qu'il 
est, par lui-même, impraticable ou sans valeur. 



L'école pfaalanstérienne propose donc une seule 
chose : organiser le travail dans une commune. 

Si l'essai était fait, s'il donnait tous les résultats pro- 
mis par la théorie, il serait nécessairement imité) et la 
réforme, s'étendant de proche en proche, envahirait 
rapidement toutes les communes du monde civilisé. 

L'esclavage serait aboli de fait, le jour où, par le 
mécanisme de la série, toute industrie deviendrait 
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attrayante ; car il ne serait plus nécessaire de contraindre 
au travail l'homoie qui s'y livrerait par passion. 

Puis les barbares et les sauvages qui répugnent à 
nos coutumes les accepteraient avec transport, quand 
elles offriraient à leurs penchants, qui sont les nôtres, 
une pleine et légitioae satisfaction. 

Et sur le globe entier, couvert de phalanges, les 
sciences, les arts et Tindustrie se développeraient lar- 
gement, et Tordre le plus parfait pourrait régner enfin 
avec la liberté la plus absolue. 

Alors tout ce qui est en dehors de la commune, 
tout ce qui réunit et centralise, lois, mœurs, religion, 
gouvernement, tout tendrait à se mettre en harmonie 
avec Tordre nouveau : alors, Texercicede Tindustrie 
étant unitaire, tout convoierait vers Tunité, et les 
hommes chercheraient à s'unir dans une même foi 
religieuse, sous une même loi, avec des coutumes 
morales identiques. 

Ce désir de voir Tunité régner en toutes relations 
humaines est un désir saint et légitime. La vérité est 
uiiE : il est bien d'espérer qu'en toute chose les hommes 
sont appelés à la connaître, à la pratiquer. 

Fourier a donc pu, sans se soucier du blâme injuste 
qu'il prévoyait, exposer sa pensée sur ces croyances, 
sur ces coutumes unitaires de Tharmonie. Cette pensée, 
dans le domaine de la théorie pure, non suivie d'une 
proposition y doit rester sans action sur le présent. 
Elle sera acceptée ou repoussée par les générations de 
l'avenir, qui seules auront à décider. 

C'est de ce point de vue qu'il faut étudier la seconde 
partie de cet ouvrage, où sont exposées ces idées que 
Fourier lui-même ne donne que comme des rêveries. 
Ces rêves, j'en conviens, sont pour moi de hautes et 
LIMPIDES VÉRITÉS, auxquelles je crois avec toute /V- 
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nergie d'une conviction raisonnée. Mais si Ton admet 
le côté pratique de la doctrine, on doit appuyer les 
tendances de Técole qui y sont toutes renfermées, lors 
même que Ton repousserait ce que nous ayons encore 
à dire. 

Car, ces idées d'avenir, fussent-elles aussi condam- 
nables que quelques-uns Font prétendu , prouvent-elles 
que l'organisation de la commune doit être repoussée ? 
Le même homme ne peut-il avoir formulé de bonnes et de 
mauvaises pensées? Et, dans ce cas, ne doit-on pas 
faire un choix? Ne serait-il pas absurde de tout con- 
fondre dans une même réprobation? Si ce que nous 
avons proposé est bon, comment ce que nous avons 
à dire encore pourrait-il le rendre mauvais? 

Après cette réserve (i), que tout loyal adversaire 
acceptera , nous aborderons franchement toutes les 
questions, bien convaincu que celui qui nous aura 
compris avouera, du moins, que des idées semblables 
sont nécessairement parties d'uNE puissante intelli- 
gence et d'uN noble coeur ! 



(i) Pensant qu'il était inatile de sooleTOr des questions que le 
temps seul peut résoudre pratiquement , l'école , jusqu'à ce jour, a 
gardé le silence sur la partie transcendante de la décoayerte. Ce 
silence n*a pas été compris, certains moralistes et dévots croyant y 
Toir l'indication d'un point Tulnérable, ont refusé d'examiner le 
projet d'organisation qu'on leur présentait, et se sont occupés excJu- 
sivement de choses dont on ne leur parlait pas : cherchant avec 
amour de la matière à scandale, tressaillant de joie quand ils par- 
venaient à pécher dans les livres de l'école quelque mot au moyen 
duquel il leur fût possible d'équivoquer, d'injurier, de diffamer; 
ils ont dit de la doctrine ; sottises et infamies ! 

Ceci est un des motifs qui nous a déterminé à faire connaître , une 
à une , toutes les sottises , toutes les inpahibs de cette science dont 
personnellement nous acceptons toutes les conclusions. 
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LIVRE TROISIÈME. 

UNITÉ DE L'HOMME AVEC LUI-MÊME 

DEUXlftMB SECTION. 



CHAPITRE V. 

ORGANISATION DE LA SOCIÉTÉ. 



J'ai YU la Paix descendre sur la terre , 
Semant de l'or , des fleors et des épis : 
L'air était calme, et du Dieu de la guerre 
Elle étouffait les foudres assoupis. 
■ Âh 1 disait-elle , égaux par la yaillance, 
» Français, Anglais, Belge, Russe ou Germain» 
» Peuples, formez une sainte alliance, 
» Et donnez-vous la main. 

» Pauvres mortels, tant de haine vous lasse, 
» Vous ne goûtez qu'un pénible sommeil. 
» D'un globe étroit divisez mieux l'espace, 
» Chacun de vous aura place au soleil. » 

De Bbranger. 

Que TOUS manque-t-il donc pour établir ici bas 
la richesse, la liberté, la paix? Dieu ne vous 
a-t-il pas tout donné ? 

GumssE Vigoureux. 



§ I. Hiérarchie. 



Nous ayons dit qu'après avoir posé les bases de la 
réforme de la commune, Fourier ne pouvait s'arrêter : 
il lui restait à découvrir comment, aux époques 
d'harmonie, les phalanges seraient reliées les unes aux 
autres, à déterminer quelle serait alors la constitution 
hiérarchique de la société. Nous ayons établi que les 
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idées de Fourier sur ce point ne devaient plus être 
regardées comme proposition d'une chose à faire, 
qu'elles étaient simplement une prévision des modifi- 
cations que le temps seul doit apporter* 

Si, cette fois encore, Fourier a rencontré juste, sa 
conception devant présenter ce caractère de conciliation 
universelle qui appartient nécessairement à la vérité, 
la hiérarchie sociale qu'il prévoit aura puissance de 
se faire accepter unanimement. Il faut donc qu'elle 
satisfasse tous les intérêts, qu'elle reconnaisse tous les 
droits, qu'elle accepte toute position acquise : il faut 
qu'elle répare toutes les injustices, sans cesser de ga- 
rantir à chacun la possession indéfinie de tous les biens, 
de tous les avantages dont il jouit. 

Considérée comme subdivision territoriale, la pha- 
lange est appelée par Fourier tm-orcAt> ou baronie; 
5 ou 4 un-archies réunies forment une du-archie 
(vicomte); 3 ou 4 du-archies forment une tri-archie 
(comté), etc. , jusqu'anx duoiee'^archies qui seront au 
nombre de 3 (0, jusqu'à l'omni-archie qui comprendra 
toute la surface de la terre. 

Les gérances, en 15 degrés, de toutes ces divisions 
et subdivisions du territoire , formées suivant le mode 



(0 Les trois doodBe-ardBûi aeiont : i^. JStBr^p&'Afriqw ; 2<>. Ask- 
Océanie; 5°. les deux Amériques, Cette nomenclature un-arcbie, 
du-archie, etc.. esta refaire, de l'aveu même de Fourier. 
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électif adopté dans la phalange, seront composées de 
la même manière, d'un même nombre de personnes, 
remplissant des fonctions analogues dans une sphère 
plus ou moins étendue. Ce que nous allons dire d'une 
gérance s'appliquera donc à toutes^ à la gérance d'une 
simple phalange aussi bien qu'à la gérance omniarcale 
ou gouvernement de la terre. 

Nous avons vu que les passions étaient la source 
unique de toutes les actions des hommes : bien qu'une 
action puisse dépendre de plusieurs passions, dans 
chaque action, une passion domine, et cette action 
peut-^tre classée au titre de cette passion qui en dé- 
termine le caractère. 

L'influence du gouvernement sur la société n'étant 
autre chose que son influence sur les actions des 
membres qui composent cette société, sur les rapports 
que ces actions établissent entre ces membres, le gou- 
vernement peut être divisé en branches correspon- 
dantes à chaque genre d'action, c'est-à-dire, en 
ministères ressortant chacun d'une passion humaine. 
De cette manière, la hiérarchie sociale sera calquée sur 

l'organisation de l'homme, sur la hiérarchie des 
passions. 

Les chefs de ces diverses branches du gouvernement 

sont appelés souverains par Fourier. On occupe le 

trône au titre de telle passion et du degré marqué 
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par la division territoriale qu'il embrasse. Chaque 
souveraineté est exercée par un couple, par un homme 
et par une femme, qui peuvent n'avoir d'autres rap- 
ports que ceux qui naissent de leur commune fonction. 

Les sexes sont ainsi traités avec une égale faveur : 
Tenfanee même n'est pas oubliée, on lui réserve, è tous 
les degrés de la hiérarchie, le trône au titre amitié. 

Tous ces trônes, un seul excepté, sont donnés par 
TélectioR, la plupart pour peu d'années, avec facilité de 
réélection. Le principal trône, trône à titre de carac- 
tère (branche d'uni téisme (0), est donné pour la vie, 
c'est-à-dire pour cette période de la vie pendant la- 
quelle l'homme jouit de la plénitude de ses facultés. 
Le choix sera facile, car il se présentera peu de préten- 
dants. Pour exercer cette fonction, il faut y avoir été 
disposé par la nature , et celui qui < s'en chargerait, 
sans y être propre, serait dans l'impossibilité absolue 
de la remplir. 

C'est que nous admettons qu'il y a entre les vocations, 



(*) Â chaque degré dô la hiérarchie il y aiwa 16 trônes , 42 aa titre 
des i2 passions radicales* et 4 an titre nnitéisme. Les 4 trônes uni- 
téistes sont : 

16. Le haut MONJkBQUB et La havie numarque de caractère. 

15. La haute monarque et Le haut HONiBQCi de faToritisme. 

14. Le haut roifTiv& et La haute jfonlàfe du cnlte religieux. 

13. Le haut pontife et La haute pontife du culte industriel. 

Yoir pour plus de détails les llyres de Fourier. 
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les caractères et les choses à exécuter, ud justeéquilîbre, 
sans lequel toute tentative d'amélioration sociale serait 
radicalement impuissante. La science peut seulement 
mettre chacun en présence de son œuvre, il faut 
qu'alors chaque œuvre ait trouvé son ouvrier. Pour 
toute action il doit se présenter beaucoup de soldats et 
peu de chefs, de manière que chacun puisse prendre 
la place qu'il est heureux de remplir. La société ac- 
tuelle né sait offrir qu'une fonction aux trente voca- 
tions de l'individu, sans même s'inquiéter si l'exer- 
cice de cette fonction unique peut développer une de 
ses tendances naturelles. 

Cet équilibre entre les vocations et les fonctions sera fa- 
cilement admis par tous ceux qui , ayant étudié le grand 
livre de la nature, sont accoutumés à admirer la suprême 
sagesse de ses lois. Noos voyons déjà un équilibre de 
cette espèce entre les sexes : et ceux qui donnent le ha- 
sard pour seul principe , n'ont pas cru à leur théorie 
assez pour s'inquiéter de ce qui adviendrait si le ha- 
sard faisait que cet équilibre fût rompu, et que l'égalité 
numérique entre les hommes et les femmes cessât 
d'exister. 

Nous avons dit qu'un trône faisant exception à la 
règle commune ne se donnait pas par le mode électif. 
C'est le trône au titre familisme , il est héréditaire et 
reste dans la même famille à perpétuité. 
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La pisskyn ftumlimde présente un caractère qui la 
sépare tranchément des autres affectîyes : les liens for- 
més par celles-ci sont des liens de choix ; on choisit ses 
amis, sa femme, son mari; on se rattache libre- 
ment, par ambition, am corporations qui tendent au 
but ters lequel on se sent entraîné : mais on ne choisit 
ni ses parents, ni ses enfants; la nature les donne, on 
les accepte et on les aime (on les aimera du moins), 
quels qu'ils soient, lors même que Ton n^aurait atec 
eux d'autre lien que celui du sang. 

Il est facile de conceroir la haute utilité de ce carac- 
tère exceptionnel du familisme. Il est bon qu'un 
homme soit lié aux autres hommes à tous les instants 
de sa vie, ce qui ne serait pas si toutes les passions 
dépendaient du choix, puisque Tenfant n'aurait aucun 
lien avec ses semblables avant d'avoir pris un dévelop- 
pement suffisant pour être connu et apprécié. C'est 
par le familisme que l'enfant est chéri , même avant 
de voir le jour, qu'il est impatiemment attendu à son 
entrée dans la vie, qu'il tient affectueusement à plu- 
sieurs déjà, en attendant qu'il puisse tenir à un plus 
grand nombre par les autres passions. 

S'il faut que le familisme soit une passion pour ainsi 
dire instinctive, agissant sans la participation du libre 
arbitre, ne faut-il pas encore que le caractère particulier 
de cette passion se reproduise dans tout ce qui dépend 
d'elle, dans tout ce qui tend à en régler l'exercice. 
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Il se trouvera donc, à chaque degré de la hiérarchie, 
un trône héréditaire, pour la direction de tout ce qui 
tient à la famille, à Tétat civil ^ pour conserver les 
traces du passé, les archives, les généalogies, les 
traditions, Thistoire*, pour tenir compte des croise- 
ments des races et de leurs effets, etc. L'hérédité était 
nécessaire pour des fonctions qui exigent des soins 
minutieux, des recherches scrupuleuses, un travail 
continué avec régularité pendant des siècles*, car ces 
qualités ne peuvent se rencontrer que dans une famille 
traditionnelle elle-même, pour ainsi dire, et dans 
laquelle se transmet, de générations en générations, 
une fonction où elle trouve depuis longtemps sa gran- 
deur et sa fortune. 

Toutes les opinions politiques et autres ont néces- 
sairement leur raison d'être ^ elles tiennent à une ten- 
dance naturelle, à un sentiment vrai du cœur hu- 
main : ce n'est pas dans ce qu'ils demandent que les 
partis ont tort, c'est toujaiirs dans ce qu'ils refusent. 
La science, la vérité sociale doit accepter tous les 
vœux, en levant l'obstacle qui les rendmt inconcilia- 
bles , en offrant une combinaison assez large pour les 
contenir, pour les contenter tous à la fois. 

La hiérarchie que Fourier a conçue donne bien satis- 
faction à tous les vœux qui se sont manifestés au sein 
des nations, au désir de chefs électifs, comme au 
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désir de trônes héréditaires, mais elle circonscrit rfié- 
redite dans ses limites naturelles ea lui livrant le seul 
domaine de la famille. 

Par contraste avec ce trône héréditaire donné par le 
hasard, sans que la volonté humaine soit consultée, la 
hiérarchie comprend un trône que Thomme décerne 
en obéissant seulement à son caprice. C'est le trône 
annuel de favoritisme (branche d'unitéisme). On y 
est élevé, parce que Ton plaît, sans autre raison. Le 
trône de favcM'itisme donne la présidence des fêtes, 
des plaisirs, des réceptions; cette présidence n'appar- 
tient-«lle pas de droit à celui qui sait le miem séduire 
et entraîner? Cet engouement aveugle des masse» 

« 

pour quelques individus est bien naturel à T homme ^ 
il devait être satisfait , mais toujours dans les limites 
où il ne peut agir heureusement.. 

Lorsque ïa réforme sera généralement acceptée, ou 
désignera les premiers titulaires des trônes de familisme, 
on distribuera des sceptres héréditaires vingt fois plus 
nombreux que les trônes occupés aujourd'huiv et dont 
plusieurs correspondront à des territoires bien supé^ 
rieurs en étendue, aux plus vastes empires du présent 
et du passé. 

Cette distribution de trônes de tous les degrés per- 
mettra non-seulement de laisser en place tous les 
princes aujourd'hui régnants, tous les personnages ea 



ORGANISATION DE LA SOCIÉTÉ. ioS 

possession de hauts emplois, mais encore de repla- 
cer les princes dépossédés, les prétendants, tous cétix 
qui ont perdu une position par les révolutions et les 
guerres. Ainsi la science ne fait jamais défaut à son 
principe conciliateur *, au lieu des trônes chancelants, 
sans cesse menacés par les orages , sur lesquels sont 
assis les chefs de la civilisation , elle offre à ceux*4;i des 
trônes fermes et stables, et à jamais assurés à leurs 
descendants. 

La gérance des degrés inférieurs de la division du 
territoire pourra s'établir dans un phalanstére-chef- 
lieu , aux constructions duquel on ajoutera quelques 
annexes. Pour le gouvernement des divisions supé- 
rieures, à partir de la pent-arehicy par exemple, qui 
correspondra en étendue à Tun de nos départements, il 
faudra des chefs-lieux distincts des phalanstères , des 
villes déplus en plus importantes, s'élevant par degré 
jusqu'au ohef-lieu de Tomniarchie, ville capitale du 
globe (x). 

Ces villes seront les centres des mouvements com-' 
merciaux , les points de ralliement des armées indus- 

(i) Fonrier désigne GonSTAimjtoPLK comme la YiUequi^ par sa posi- 
tion géographique, est appelée à remplir un jour ce premier rôle. 
En effet, aprè» la canalisatkia de TEaphrate, lorsque les yaisseaur 
pourront, en outre, aller par llsthme de Suez, de la Méditerranée* 
dans la mer Rouge et dans la mer des Indes ', Coostantinople sera 
te centre des ropulations. 
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trieUei dont nous parierons plus loin. Là se rëaniront 
les sociétés savantes , artistiques , -agricoles , indus- 
trielles, les personnes atides d'un haut enseignement; 
là se trouveront tes expositions, les bibliothèques , les 
musées, les galeries, les collections de plans, de cartes, 
de minéralogie , de géologie, d'histoire naturelle; les 
grands théâtres , etc., etc. ; là les hommes énunents en 
tous genres viendront se chercher, se grouper, se me- 
surer. 

Les villes seront ainsi occupées par une population 
flottante , par des corporations et des individus venant 
périodiquement de divers lieux. Pour le service régu- 
lier, chaque phalange du ressort de la ville fournira 
des détachements successifs, relevés aussi souvent qu'il 
sera nécessaire, et qui en formeront, pour ainsi dire, 
la garnison. Ainsi, pour tous, à peu prés, le séjour 
des villes ne sera que momentané. 

Les villes ressembleront aux phalanstères par leurs 
dispositions matérielles. Elles se composeront comme 
les villes actuelles, d'îles de maisons entourées de 
toute part par des rues : mais chaque île n^aura qu'un 
corps de logis sur ces rues, l'emplacement en arrière , 
occupé aujourd'hui par des seconds et troisièmes corps 
de logis, formera un grand jardin central. Ces jardins 
et les rues plantées d'arbres embelliront et assainiront 
tous les quartiers. 

Une rue-galerie donnant sur les jardins régnera au 
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premier étage de tous les bâtiments. On traversera les 
rues, pour passer d'une tle à une autre, au moyen de 
ponts sous lesquels les Toitures pourront circuler. 

Ainsi, comme dans les phalai»tères, on parcourra 
les villes en toutes saisons , sans craindre Thumidité et 
les influencer de Tair» 

La culture des jardins , des boulevards , des prome- 
nades et du territoire de la ville, n'exigera qu'une 
faible partie du temps d'une population aussi nombreuse. 
Aussi , par exception, dans les villes , les travaux des 
sciences, des arts, des manufactures, du commerce^ 
domineront, par leur importance, les travaux purement 
agricoles *, purement agricohs , car dans les villes se 
trouveront encore les travaux théoriques de culture, les 
jardins botaniques, les pépinières, les essais, etc., etc. 

On utilisera les villes actuelles, qui seront recon- 
struites par parties, et à mesure que Taccroissement 
de la richesse permettra de nouvetl^ dépenses, en ra^- 
sant les seconds corps de logis pour rétablissement des 

jardins ^ en mettant en communication les chambres 
des premiers étages donnant sur les cours, par des 
percées et des escaHers , de manière à former une rue- 
galerie plus ou moins commode ; en jetant des ponts 
par dessus les rues , en détruisant les quartiers mal- 
sains, etc., etc. 

Les armées industrielles seront chargées de tous les 
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travaux qui intéressent plusieurs phalanges à la fois , 
comme chaussées, ponts, chemins de fer, canaux, en^ 
caissement des fleuves , reboisement des montagnes ; 
elles auront à assainir, à fertiliser toutes les parties du 
globe, les landes, les steppes, les savannes, les ianos, 
les marécages, les déserts, qu'il faudra coiiquérir pied 
à pied ^ elles devront percer les isthmes comme ceux 
de Suez et de Panama, mettre en commonioation avec 
Tocéan les grands lacs qui en sont assez rapprochés, etc. 

Une armée sera du degré marqué par le degré de 
la division territoriale intéressée à ses travaux, elle 
sera convoquée et rassemblée par les soins de la gérance 
de cette division, gérance qui prendra une partie de 
Tarmée dans la région qu'elle gouverne, et demandera 
les autres parties aux gérances d'autres régions. Un 
pays qui aura reçu, de cette manière , des secours de 
ses alliés , devra à ceux-ci des secours équivalents 
dans des circonstances analogues.^ 

La réunion de corps pris dans diverses contrées, et 
exécutant chacun suivant la méthode de ses ingénieurs, 
entretiendra dans Tarmé&une puissante émulation. Il 
se livrera de véritables batailles industrielles , et le 
triomphe , célébré avec pompe , retentira sur toute la 
terre. Les travaux des armées industrielles auront en- 
core plus de grandeur et de poésie que les travaux 
guerriers. Quand il s'agira, par exemple, de rendre à 
la culture les sables brûlants de l'Afrique, il faudra 
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braver assez de fatigue et de dangers , déployer assex 
d'énergie, prouver assez d'intelligence, pour légitimer 
le noble orgueil des conquérants. 

Les armées, composées des trois sexes, réuniront 
tout ce qu'il y a de plus brillant dans la jeunesse et 
dans la virilité*^ Ellles seront visitées par les caravanes 
d'artistes qui parcourront le globe comme autrefois 
les troubadours et les trouvères (i). Elles attireront à 
elles par la grandeur et le lustre de leurs travaux , 
par l'éclat de leurs fêtes, par leur composition : cha- 
cun désirant en faire partie , loin d'employer la con- 
trainte pour les recruter, on devra modérer l'élan en 
exigeant certaines conditions à remfrfir pour être admis. 



§11. Equilibre atmosphérique. 

Le travail intelligent et combiné des phalanges et 
des armées industrielles , rendra Fhumanité de plus en 
plu» maîtresse de son globe. Fourier annonce qu'un 
des résultats de la culture unitaire, sera de régulariser 



(i) Les troubudouTB , les trouTères , les artistes en général , ne 
seront pas aenlement artistes : ils auront développé toutes lenrs fa- 
cultés, leurs facultés industrielles par conséquent. Chaque membre 
d'une troupe Toyageuse; arriyant dans une armée oo dans une pha- 
lange, s'eotremettra aux travaux des groupes, fera coonattre ce qu'il 
sait, ce qu'il a appris ailleurs en perfectionnements, en bonnes mé- 
tbodes> en procédés nouveaux, etc. 



160 aECOMDE PARTIE. GH. V. 

les saisons, de prévenir les intempéries, de régler 
les climalures de manière à les ayoir toujours fa- 
vorables. Fourier va même plus loin, il pense qu'en 
persistant dans cette voie, Thomme parviendra & refou- 
ler les glaces qui défendent Tabord des régions circum* 
polaires , à conquérir ces dernières parties de son do- 
maine , parties qui lui appartiennent légitimement , à 
moins que Dieu ne les ait créées dans le but unique et 
cruel de préparer des désastres et des naufrages à nos 
navigateurs. 

Ces affirmations audacieuses sont de celles qui ont 
fait croire à quelques»-uns que Fourier se laissait égarer 
par son imaginiition. Nous allons examiner ces pré- 
visions , et nous verrons si elles méritent les railleries 
et le dédain avec lesquels on a tenté de les repousser. 

On peut établir qu'il existe une intime relation entre 
ces trois choses : la culture du globe d'une part, et 
d'autre part les mouvements de l'atmosphère, et la 
circulation des fluides impondérables à travers^ terre, 
circulation bien démontrée, entre mille phénomènes, 
par l'orientation de l'aiguille aimantée. 

Par culture du globe , nous entendons tout ce qui 
tient à la vie proprement dite , aussi bien qu'à la végé- 
tation, la population animale d'une contrée étant la 
conséquence de son état agricole. 

Comment l'homme qui a la prétention de désarmer 
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la nue au moyen de quelques tiges métalliques élevées 
sur ses édifices , reftisefait-il d'admettre Taetion éner^ 
gique exercée sur les tempêtes, par les myriades de 
pointes offertes par les forêts dont il peut couvrir ses 
montagnes et ses coteaux. 

Sans parler de Ténorme quantité de gaz absorbé et 
décomposé par la respiration animale et végétale , ne 
sait-on pas que Tétat de culture d'un pays infhie essen- 
tiellement sur sa température, et que cette température 
réagit sur Téquilibre atmosphérique? Que Ton pense 
encore à Taction mécanique d'une forêt sur le courant 
d'air qui la traverse. Les arbres sont agités en tous 
sens ; les branches , les feuittes sont ptôses, déplacées, 
secouées , et foute la force qui agit pour produire ces 
mouvements, est une force perdue par le fluide moteur : 
qu'on se rappelle que la pesanteur spécifique du bois 
est six à sept cents fois celle del'air , et que par conséquent 
le mouvement d'un arbre réduirait à l'immobilité sept 
cents fois son volume d'air, animé d'un mouvement 
équivalent , on concevra quelle puissante action doivent 
exercer sur l'atmosphère le boisement et le déboisement 
des montagnes , on comprendra pourquoi les vents ré- 
guliers régnent seulement en mer et sur les plaines 
arides, et comment leur action est bientôt annulée 
quand ils traversent des contrées couvertes de hauts 
végétaux. 

La dépendance entre l'état de culture du globe, et 
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la circulation électro^magnétique devient également 
évidente, si Ton veut y réfléchir. 

Quelle est Taction d'unepile galvanique sur un liquide 
tenant en dissolution des sels ou d'autres composés? 
Chaque molécule , sous cette influence y semble douée 
d'intelligence et de vie -, elle se meut , se sépare des 
molécules qui lui déplaisent, se joint à d'autres avec 
lesquelles elle se sent en affinité , et toujours avec nom- 
bre et mesure. Il se passe dans tout phénomène de vie 
quelque chose de parfaitement semblable^ le liquide, 
sève ou sang, qui doit porter la nourriture et Taccrois- 
sement à chaque partie d'un être vivant, choisit, ac- 
cepte ou repousse avec sagacité les matériaux qui lui 
sont offerts, les entratneét les dépose avec discernement 
et symétrie. On ne peut méconnaître ici Faction gal- 
vanique , qui nécessairement se rattache à l'action de 
l'énorme pile, nommée la terre, dont Tinfluence se fait 
sentir à tous et partout. 

Et comme toute action produit une égale réaction, 
il y a réaction puissante des phénomènes de vie et de 
végétation sur le grand courant magnétique. 

Enfin Taction du fluide électro-magnétique sur les 
mouvements de Tatmosphère est tellement évidente 
qu'il suffit de l'indiquer ici. 

Ainsi, comme nous l'avons posé, il y a dépendance 
étroite entre les mouvements de l'atmosphère, la cir- 
culation électro-magnétique et la culture du globe. 
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L'action réciproque de ces trois choses n'est cepen- 
dant pas la seule qui agisse sur leur équilibre. II est des 
causes extérieures au globe qui tendent à le déranger. 

Ces causes extérieures sont d'abord l'attraction des, 
corps célestes, le soleil et la lune principalement. Cette 
attraction produit sur l'atmosphère un effet analogue 
aux marées; le mouvement revient périodiquement, 
avec une intensité variable, d'après la position relative 
des astres qui le déterminent. 

Le mouvement de rotation du globe peut être encore 
rangé dans les causes extérieures, puisqu'il a lieu en 
vertu d'une impulsion première, partie du dehors. 
Cette rotation, cette révolution diurne produit les vents 
alises et les courants d'air analogues qui se font sentir 
périodiquement et dans les mêmes lieux. Le soleil, 
comme on le sait , concourt par son action calorifique 
à la production du phénomène. 

Telles sont, en général , les causes qui tendent à dé- 
ranger l'équilibre atmosphérique et l'équilibre électro- 
magnétique. Mais ce qui importe , c'est de déterminer 
celles de ces causes qui peuvent agir irrégulièrement 
sur ces équilibres. 

Les causes extérieures produisant des mouvements 
réguliers que l'on peut prévoir et annoncer, c'est dans 
le globe lui-même qu'il faut chercher la cause des 
mouvements irréguliers , des perturbations. 
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Et comme daos le globe tout marche régulièrement 
excepté Tétat de sa surface, on est forcé de reconnaître 
que tout mouvement irrégulier de ratnM>sphère ou du 
système électrô-inagnétique , vient de Faction irrégu- 
lière de Fbomme sur la surface de la terre. 

Tout est régulier dans le globe, car les perturbations 
séculaires ne doivent pas être prises en considération, 
quant à la question qui nous occupe : et parmi ces per- 
turbations nous rangerons le refroidissement du globe, 
qui, à Tépoque où nous nous trouvons, est à peine sen- 
sible dans un grand nombre de siècles. L'action de ce 
refroidissement sur les irruptions volcaniques et les 
trttnblements de terre ne peut être que secondaire au- 
jourd'hui; un dérangement dans la circulation électro- 
magnétique est la principale caiuse de ces phéno- 
mènes. 

Ainsi Jt une part on ne peut trouver aux irrégularités 
dont nous parlons d'autre cause que Tétat de la culture 
du globe \ et d'autre part on comprend que l'action de 
cette culture est assez énergique pour expliquer ces 
irrégularités. 

On est donc conduit à reconnaître que par une cul- 
ture régulière du globe , l'homme ramènerait tous ces 
phénomènes à la régularité. 

Ainsi en agissant sur son domaine d'une manière 
unitaire , en parfaite harmonie avec les lois naturelles, 
l'homme préviendrait tout excès , toute intempérie , 
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toule perturbation atmosphérique et électro-magoé- 
tîque. 

Alors dominateur des airs , il les façonnerait à lui 
donner «haqoe année d'abondantes rîfchesses , juste 
fruit de sa sagesse et de son trayail intelligent. 

Comment Fourîer e$t-il arrivé à croire que le nour 
vel équilibre aur«t poor restât de londre les glaces 
du pôle , de désobstruer les mers et les détroits de ces 
latitudes, d'agrandir ainsi le domaine de Thomme 
de tant de contrées aujourd'hui désertes , dont on s'in- 
quiète depiçs tanttl'années, avec tant de fatigues, de 
dangers, et si peu de succès? 

En étudiant les dispositions des continents , on a sou- 
vent remarqué qu'ils présentent tous une pointe allon- 
gée vers le e^d , et que , de ce côté , les terres sont 
terminées à une assez grande distance an cercle po- 
laire. Au nord au contraire, les continents se rappro- 
chent du pôle, pénétrent en s'évasant dans la zone 
glaciale, de sorte que l'océan arctique, s'il était pra- 
ticable, deviendrait bientôt, A l'égal de la Méditer- 
ranée, un centre d'activité, un lieu de communication 
pour tous ^ poiples^ 

Mais ces terres et œsmers, si bien disposées en fa- 
veur de l'homme, lui sont inutiles par suite des gbces . 
et des neiges qui en défendent l'abord. On pourrait 
même concevoir, avec l'équilibre actuel de température, 
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une autre disposilioB des continenls, qui, permettant de 
les doubler au nord comme au sud, serait plus favorable 
à rhumanité. 

Fourier ne croit pas au hasard : il admet une cause 
première régissant les créations par les lois les plus 
favorables, et il conclut hardiment de la disposition des 
terres , que le globe ayant été providentiellement pré- 
paré pour rhomme, Thomme doit être doué de forces 
suffisantes pour écarter tout obstacle à sa domination. 

Et comme Tobstacle ici est la température du pôle, 
Fourier pense qu'il est donné à Thomme de modifier 
cette température. 

L'homme, nous avons dit , peut , par son action sur 
la surface de la terre, rendre réguliers, et les vents et 
la circulation des fluides électro-magnétiques. 

L'irrégularité des courants électro-magnétiques se 
manifeste de plusieurs manières ^ entre autres par les 
irrégularités dans l'émission du fluide, dans les appari- 
tions des aurores boréales. 

Si, par la culture unitaire, le mouvement électro- 
magnétique était régularisé, les aurores boréales de- 
vraient paraître régulièrement. Fourier annonce qu'elles 
augmenteraient en durée de manière à devenir perma- 
nentes, en intensité jusqu'à tirer^ par leur action calo- 
rifique, les régions circumpolaires de leur linceuil de 
glace, pour les ressusciter à la vie et à la végétation. 
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El Fourier ne doute pas de ce résultat, parce qu'ainsi 
seulement il est possible de comprendre pourquoi les 
continents ont reçu une disposition qui, sans cette nou- 
velle source de chaleur et de lumière, sans la eouronnt 
boréale y serait malheureuse et peu digne de la sagesse 
de Dieu. 

Un équilibre atmosphérique et électro-magnétique 
devait exister ayant la création de Thomme , lorsque 
la terre , vierge encore , n'avait reçu aucune pertur- 
bation par Faction de celui-ci. Alors , échauffés par la 
couronne boréale, les pôles étaient peuplés d'animaux 
et de végétaux. La couronne s'est éteinte , lorsque' 
l'homme, voué à l'incohérence sociale, ne prenant con- 
seil que de son intérêt privé, a porté au hasard sa co- 
gnée inintelligente, pour flétrir la terre de Tignoble em- 
preinte delà culture morcelée (i). La couronne renattra 
plus radieuse, lorsquel'humanité ayant identifiél'intérèt 
privé avec l'intérêt général , marchant comme un seul 



(0 Lé refroidistement dn globe, d'abord rapide, a été une des causes 
de ces grands bonleversements, de ces cataclysmes qui ont séparé 
les époques géologiques. Le refroidissement est devenu fort peu sen- 
sible en dernier lien,«t sur le globe préparé pour les animaux supé- 
rieurs et pour rhomme, ma équilibre atmosphérique et électro-mag- 
nétique s*est établi. L'homme devait raffiner cet équilibre par le 
défrichement, mais par le défrichement auquel succédait la culture, 
et non parle déboisement der lieux élevés, par la destruction des forêts. 
L'action de l'homme sur les hauts végétaux a été presque toujours 
inintelligeiite et funeste. 
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homme à un seul but , embellissant sou globe par une 
<3ulture régulière et Aiiûtaire , fera succéder au désor- 
dre , non plus réquilibre primitif et brut , mais un 
équilibre composé et raffiné. 

Telles sont les merveilles que Fourier, illuminé par 
son audacieuse synthèse, ose annoncer aux hommes 
qui Font accueilli avec le rire de Tincrédulité. Pendant 
ce temps, chaque jour> la science positive et reconmie, 
marchant lentement d'observations en observations, 
découvre quelques fragments de ces grandes choses , 
sous Tobjectif de son analyse. Ainsi M. de €andolle de 
Genève, le savant naturaliste, le correspondant de 
'llnstitut, a recomm aussi qu'autrefois la couronne 
boréale avait exisié. Je ciie le dictionnaire pittoresque 
d'histoire naturelle, article Géologie, tome 5^ page 
405. (( L'opinion d'un savant naturaliste, M. de Can- 
» doUe , relativement à. ces végétaux anciens qu'on re- 
)) trouve fossiles dans toutes les contrées du globe, 
» oblige à admettre en principe que ces végétaux , dont 
)) quelques analogues éloignés et d'une taille infiniment 
» moins grande, n'existent que dans la zone tropicale, 
» n'ont pu exister qu'en admettant des changements 
» dans Taxe de la terre, supposition que les géomètres 
» et les physiciens repoussent \ ou bien que ces végé- 
» taux qui ont besoin de Faction d'une grande lumière, 
» outre celle d'une forte dialeur, n'ont pu trouver ces 
» conditions essentielles à leur existence que dans 
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» l'existence du feu central , jointe à celle d'UN fluide 

» LUMINEUX DIFFÉRENT DE LA LUMIÈRE DU SOLEIL. 

)) Ainsi, pour expliquer la présence de ces végétaux, on 
» est forcé d'admettre tin agent qui neœiste plus; en 
» un mot, la présence d'une lumière semblable à celle 
» que la Genèse fait apparaître avant Tastre du jour, 
» devient ici nécessaire. » 

La Genèse et M. de Gandolle admettent donc aussi 
l'existence antérieure de la courotine ! 



§ III. Équilibre des populations. 

Nous ne pouvons nous dispenser de dire ici quelques 
mots d'une question sur laquelle les économistes ont 
raisonné, ou, plus exactement parlant, déraisonné 
comme à l'envi les uns des autres : la question de Yé- 
quiUbre des populations. 

Qu'on ne s'étonne pas si nous, obscur écrivain, nous 
osons ainsi accuser de déraison des hommes qui. , par 
leurs travaux, ont conquis une haute position dans 
r opinion et dans la société. Les économistes ont osé 
cent fois plus, puisqu'ils ont toujours admis dans leurs 
vaines théories, que les lois providentielles étaient 
absurdes , stupides , impitoyables ! Puisque , sans hési- 
ter , ils ont implicitement accusé Dieu d'impéritie ou 
de cruauté ! 

8 
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Couunest cm bomuncs onl-ilft inaginé que INeu ne 
s'inqatélail ea ri«D du moaYement des pq>ulatk>iis ? 
Qu'il leur ayait laissé le soin, pour pfèvesir une dé- 
sastreuse e&ttbéraice, d'easeigoer Im prudence dMs 
le$ mariages 9 leuaul ea résenre, pour rétablir Téqui- 
libre, des moyens inteUig^ts el paternels comme la 
guerre, la peste, le choléra!! 

Voyous si, avec plus de foi, nous u'arriYerons pas à 
comprendre la loi du mouvement des populations -, et 
si cette loi , comme toute loi providentielle , n'est pas 
bonne pour Tespëce, dés que Tespéce veut en profiter. 

L'homme, évidemment, doit tendre à s'emparer de 
toutes les parties de la terre, à les cultiver, à les assai- 
nir, pour tirer du globe toutes les richesses qu'il ren- 
ferme, pour augmenter la somme de ses jouissances, 
pour compléter spo bonheMr. 

Donc il est bon pour l'homme que la population 
croisse, jusqu'à ce que l'espèce ait occupé toutes les 
contrées, les déserts brûlants aussi bien que les déserts 
glacés *, jusqu'à ce que la surface de la terre soit couverte 
de travailleurs, en nombre suffisant pour sa parfaite 
exploitation. 

Par coàséqu^nt, à pri^rU on doit penser que la loi 
tend à ce résultat , réellement providentiel et digne de 
Dieu , puisque rien , jusqu'à ce jnur , ne tend à prour 
ver qu'il en soit autrement. 
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Car Dieu n'ayant pas tracé les iimites qui séparent 
les peuples, pour tes parquer, chacun chez ^i, en 
troupeaux ennemis, Dieu ne peut être reikdu respon- 
sable s'il y a excès de population sur un point, 
tandis que d'immenses contrées sont encore désertes, ou 
à peine parcourues par quelques hordes sauvages , par 
quelques audacieux voyageurs. Dieu ne pouvait faire 
pousser les hommes au milieu des déserts, et, tant qu'il 
est bon que. la population augmente, les hommes 
doivent naître dans les pays déjà peuplés. Au lieu de 
tenter, si ridiculement, de s'opposer à un mouvement 
résultant d'une loi naturelle, les économistes avaient à 
chercher comment cette loi était avantageuse , à indi- 
quer les moyens faciles de répandre par essaims l'excé- 
dant de la population d'un pays, sur les régions qui 
manquent de travailleurs. 

Ainsi la loi est bonne, si la population tend à aug*^ 
menter d'autant plus rapidement que le nombre des 
hommes est plus éloigné du complet nécessaire à la 
parfaite exploitation du globe; si le mouvement se 
ralentit à mesure que l'on approche de cette limite ; 
s'il devient nul, lorsqu'elle est atteinte, c'est-à-dire, si 
alors l'équilibre s'établit entre les naissances et les 
décès. 

Mais le mouvement des populations doit dépendre 
des conditions internes et externes de vie dans les*^ 
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quelles rhomme se trouve placé. Voyons quels rapports 
peuvent exister entre la puissance de Thumanité sur 
son globe et Fétat physiologique des individus. 

C'est par le progrès des sciences, des arts et de 
rindustrie qae rhomme deviendra de plus en plu» 
mattre de son domaine; la puissance humaine attein- 
dra donc son plus haut terme, lorsque toutes ces choses 
auront pris un large développement. 

Ce développement aura pour résultat de placer 
rhomme dans des circonstances de plus en plus favo- 
rables à remploi équilibré de toutes ses facultés, de 
toutes ses forces, à sa richesse, à son bonheur, à sa 
vigueur physique et intellectuelle. 

Donc toutes ces choses , puissance de Thomme sur 
son globe, développement des sciences et de Findustrie, 
raffinement de l'espèce, doivent marcher parallèlement 
et tendre ensemble à un commun apogée. 

Par raffinement de l'espèce nous entendons Tétat où 
la conduira remploi complet et équilibré de toutes les 
facultés humaipes. Ainsi yne population de paysans 
peut être composée d'individus robustes-, mais cette 
vigueur sans grâce, cette jTorce sans adresse, cette 
santé sans intelligence ne constituent pas le raffinement 
auquel l'humanité doit parvenir. 

Donc enfih la Foi des populations doit être telle, que 
la reproduction soit d'autant moins active que l'espèce 
sera plus raffinée. 
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Encore une fois, cette loi devrait être admise 
à priori , puisque la loi contraire , celle qui suppo-^ 
serait le mouvement d'autantplùsfacilequeles individus 

seraient placés dans de meilleures conditions , conduis 
rait à des résultats atroces, en pleine contradiction avec 
tout ce que nous connaissons de la nature et de ses lois. 

On comprend d'ailleurs que Thomme Utilisant toutes 
ses facultés, employant toutes ses forces, ne laissant 
dans rinaction aucun dé ses muscles, aucune partie de 
son cerveau, faisant, en un mot, téût ce qtf il lui est 
possible de faire, doit dépenser une somme de prin- 
cipes vitaux dont une partie aurait reflué sur les 
organes de la génération, si elle avait été sans 
emploi. 

Hais nous examinerons Thypothèse en elle-même, 
et nous reconnaîtrons qu'elle se vérifie dans tous les 
cas particuliers où il a été possible de l'appliquer. 

Règne végétal : lorsqu'une plante est cultivée avec 
soin, sous un ciel et dans un sol qui lui conviennent, 
lorsqu'elle se trouve dans les conditions les plus favo- 
rables à son développement, elle devient belle et 
vigoureuse-, mais, si sa fleur est brillante, c'est que le 
nombre des pétales s'est accru aux dépens des étamines 
et des pistils, c'est que les organes de la reproduction 
ont été amoindris, c'est que même ils ont pu s'eflacer 
entièrement. 
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Si de cette plate-bande où l'on cultiye la plante avec 
tant de soins, il s'échappe une graine que le vent porte 
suF un soi aride , cette graine* donnera une plante 
faible et maladive, mais présentant au complet tous les 
organes de la reproduction, par la réduction des pétales 
à leur moindre nombre. Il semble, disent les natura- 
listes, que la plante sentant le danger de mort qui pèse 
sur elle , reporte tout ce qui lui reste d'énergie sur les 
organes sexuels , afin que la perte de Tespèce ne soit 
pas la conséquence de la mort dç l'individu. 

Règne anmal : il est assez bien établi que, dans les 
animaux domestiques, la femelle conçoit avec d'autant 
moins de facilité qu'elle appartient à une race plus belle, 
plus raffinée. Ainsi, en Angleterre, les juments darace 
ne sont livrées à l'étalon qu'après avoir été prédisposées 
à la conception par des précautions, par un régime 
convenable. Ces précautions ont pour but de déranger 
le pariait équilibre existant dans les fonctions de l'ani- 
mal, en ne lui offrant qu'une nourriture peu sub- 
stantielle, en le fatiguant et même en le maltraitant. 
Nous savons que plusieurs juments anglaises reçues à 
l'école de cavalerie de Saumur, il y a peu d'années, 
avaient été saillies à plusieurs reprises et sans succès, 
jusqu'à ce qu'on ait discontinué les soins raffinés qu'on 
leur prodiguait pour les préparer à la conception, 
par ce régime anti-hygiénique. 

Sègne hominal : sous le rapport physiologique, le 
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passage des végétaux aux animaux et des animaux à 
rhomme est insensible, et Ton doit croire que la loi qui 
se découvre chez les deux preitiiers est encore la loi de 
Tespéce humaine. D'ailleurs, il est possible d'observer 
dans rhumanité un grand nombre de faits qui la con- 
firment. Les classes pauvres, mis^ables, étiolées, sont- 
elles donc les moins fécondes? Les femmes les plus 
robustes son t*-elles donc les plus aptes à la reproduction? 

Des publications récentes nous apprennent que la 
population du Paraguay, qui vit dans des conditions 
trés-favorables à la satisfaction de ses besoins, s'accroît 
avec une lenteur surprenante pour ceux qui regardent 
l'accroissement rapide des populations comme un des 
signes de la prospérité d'un pays. 

Ainsi i"". la loi que nous avons posée est seule digne 
de la Protidence, S"", elle se vérifie chaque fois qu'il 
est possible de l'appliquer aux faits. 
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CHAPITRE VI. 



MOEURS ET COUTUMES. 



Allez , tons tos discours ne me font pas de peur; 
Je sa^s comme je parle, et le Gel yoit mon coenrr 

Mouias. 



En abordant des questions délicates , questions qui 
ne peuvent être touchées qu'avec une extrême réserve, 
nous sentons le besoin de rappeler encore une fois que 
Técole propose exclusivement d'organùer le travail. 

Si cette proposition était a<icepiée, si Teffet éprouvé 
de Torgànisatioa du travail était de confondre la raison 
et la passion dans une même tendance, d'identifier 
Fintérêt privé avec Tintérêt général, toute contrainte 
liiorale ou légale , toutl^ action répressive serait sans 
but, puisqu'elle manquerait d'occasion pour se mà-^ 
nifester. 

8*' 
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Nous ne prétendons rien de plus ; nous ne somme» 
pas assez insensés pour vouloir la suppression de tout 
moyen coercitif, le plein essor des passions, ayant 
qu'une expérience suffisamment longue du milieu réfor- 
mé, n'ait démontré, atujc générations futures , que c^l 
essor est sans danger. 

Et tant que la passion peut enfanter le désordre^ 
tant qu'elle peut être en opposition avec le devoir, 
nous voulons aussi que Thomme sache se vaincre ; et 
si sa raison n'y suffit pas, qu'il craigne la loi armée 
pour prévenir d'abord , puis pour frapper. 

Après cette explication nécessaire, nous entrerons 
sans craint^ dans notre sujet. 

La loi, la morale plus sévère encore en principe, ne 
peuvent avoir qu'une tendance légitime: enseigner à 
l'homme à éviter les excès qui lui nuir«ieat personnel- 
lemeat, à préférer son bonheur à ua plaifiir passager, 
puis enjcore à sacrifier son intérêt privée dés qu'il est 
en oppkiaiaition avec un intérêt plus général. 

Agir de manière â^ être ulil^ à sca et aux autres, auar 
autres surf^ut^ telle doit être la prescription de la 
morale, qui ne peut aller au delà. 

Si la morale commandait ce qui peut nuire à l'indi- 
vidu ou à l'espèce, elle serait odieuse et ipseasée; si 
elle condamaait des choses innocentes, eUe serait 
capricieuse et arbitraire. 



■»■■'- 
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Les actes proscrits par la morale sont : l**. des actes 
mauyais, ahsolufnertt, indépendamment de la forme 
actuelle de la société; 3^. des actes nuisibles, acciden- 
tellement, par suite de l'organisation même de cette 
société. 

Les actes manyais aiiolument , quHIs nuisent à 
autrui (0 ou à nous-mêmes, sont à jamais condam- 
nables et seront condamnés sous toute forme sociale. 
La science doit fournir le moyen de prévenir ces actes, 
en détruisant les causes par suite desquelles ils sont. 
. Les actes qui nuisent acéidentelletnent, ft cause de 
Torganisation particulière de la société où ils se 
montrent , peuvent devenir innocents sous une aatre 
forme sociale, et h morale doit cesser de les condam^ 
ner.- 

En harmonie , la morale continuera à interdire les 
choses qu'elle défend, parce qu'elles sont mauvaises 
d'une manière absolue. Pour prévenir leur retour, on 
conservera toutes les lois existantes , t6ut Fappareil de 
la justice , l'amende , la prison , le bagne , le juge et le 
bourreau. On conservera cet appareil, jusqu'à ce qu'il 
soit bien constaté qu'il ne sert à rien , jusqu'à ce qu'il 
se soit rouillé dans une heureuse et complète inaction. 

(i)Le8 actes qtilti«isétitèiautriiî penveâtse fâkiger eDdéiliigraddef 
classes : \°. violence matérielle, abus de la force physique, i)rutaltté; 
29, Tiolence morale, abus de la force intellectuelle, perfidie. 
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De DOS jours déjà , les crimes sont-ik bien fréquents 
dans les classes qui jouissent de quelque aisance ? Ne. 
partent-ils pas , presque toujours , des classes inCé- 
rieures , rongées par Tignorance et la misère. 

Ne fautril pas conclure de ce fait, que si les classes 
pauvres étaient élevées à la condition des classes 
moyennes, la plupart des crimes seraient prévenus? 
Les crimes ne serontrils pas évités plus sûrement en- 
core, dans la société harmonienne, où. tous les humains 
seront développés physiquement , intellectuellement et 
moralement, de la manière la plus complète-, où tous 
seront assurés , pour eux. et pour ceux qu'ils aiment, 
d'un avenir exempt de soucis et de privations. 

Gomment les passions conduiraient-elles au crime, 
quand tout sera disposé pour les satisfaire d'une ma- 
nière heureuse, quand leur énergie déterminera la part 
de chacun en richesse, en jouissance , en plaisirs? Par 
quel étrange caprice , quand toute voie honorable sera 
largement ouv-erte à l'essor passionnel, Thomme iraitril 
chercher une voie honteuse, qui ne pourrait le con- 
duire qu'au mépris et à la ruine de toutes ses affections ! 

Car le crime ne pourrait se cacher, dans cette société- 
où tous se voient à chaque instant du jour, où l'on peut 
connaître, heure par heure, ce que chacun a fait. Par 
exemple : quand et comment se servirait-on d'un objet 
volé ? A qui le vendraiton ? Par quel moyen l'utiliser ? 

Sf le crime se montre encore en harmonie , ce sera 
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dans une proportion tellement réduite, que la société, 
regardant le coupable comme un insensé, cherchera 
seulement à se préserver d'une nonveUé attaque en 
mettant ce coupable dans Timpossibilité de nuire une 
seconde fois. 

Les excès que la morale condamne encore , à juste 
titre, parce qu'ils nuisent à Tindividu, seront évités dans 
un milieu où toujours Fexercice attrayant d'une faculté ' 
succède à Texercice attrayant d'une autre. Ainsi, 
quelqu'amateur qu'il soit du plaisir de la table, le chas- 
seur n'y reste que le temps nécessaire pour satisfaire 
son appétit, si le plaisir de la chasse l'appelle autre 
part. Les hommes commettent des excès parce qu'au- 
cun plaisir ne tend à les arracher au plaisir du moment, 
parce que la papillonne qui les sollicite à changer d'oc- 
cupation, ne peut leur offrir aucune occupation agréable 
en alternat. 

Quant aux actes que la morale défend parce qu'ils^ 
nuisent accidentellement, sous une certaine forme so- 
ciale , nous avons dit qu^elle devrait cesser de les conr 
damner dans un milieu où ils seraient innocents. 

Ainsi , dans nos sociétés , la liberté amoureuse con- 
duirait à une affreuse confusion, à l'abandon des 
enfants, au mépris de la femme, au bouleversement de la 
Camille , de la famille seule base de toutes les sociétés 
civilisées. La morale a donc cent fois raison de prêcher 
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le mariage exclusif, de s'élerer contre toute yiolatiofï 
de cette loi sur laquelle repose Tordre social entier. 

Mais si les hommes YÎTaient dans un milieu où cette 
liberté serait sans danger, où elle tendrait à resserrer 
Tafiection réciproque des époux, des pères et des en* 
fants^ où elle rendrait francs, loyaux, conformes au 
vœu du créateur tous les rapports des sexes ^ où elle 
entraînerait la jeunesse aux grandes choses , la morale 
devrait réclamer à grands cris cette liberté, car Tamonr, 
ce don de Dieu, est en lui-même «ne bonne, utile et in*- 
nocente passion. 

Pourquoi donc cette seule pensée, exprimée par 
Fourier, qu'il pourrait y avoir un jour quelque modi-' 
fication aux coutumes amoureuses, a*t-eile soulevé 
contre lui tous les moralistes ? 

En vérité , ne semUeraitril pas que les coutumes ac- 
tuelles ont conduit à un ordre tellement parfait qu'il 
faut craindre d'y toucher, parce que tout changement 
ne pourrait que gâter l Ne croirait<on pas que les rap^ 
ports des sexes sont aujoifrd'hui tellement justes, ré- 
guliers, nobles et vrais, qu'il n'est plus possible de 
rêver, d'imaginer quelque chose de mieux. 

Eh bien ! nous surmonterons notre d^oùt : nous 
soulèverons quelque coin de ce voile en guenilles, qui 
cache si mal les plaies de notre état moral , et nous 
verrons si la société peut perdre à un changement 
quel qu'il soit , si l'imagination la plus féconde 
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peut se représenter quelque chose de pire que ce qui 
est! 

La loi civile et morale établit sur un mode unique 
les rapports réguliers entre les sexes : comment cette 
loi est-elle exécutée ? 

C'est d'abord une moitié du genre humain, le» 
hommes , qui se font un jeu de la violer aux applau- 
dissements de Tautre moitié. Gela est si vrai que cer- 
tains traits de chasteté , dans un jeune homme , amè- 
neraient, même sur des lèvres de moraliste, un sourire 
équivoque dissimulant à peine le dédain. 

Quant à Tautre moitié, une fraction, la fille des 
classes privilégiées, peut être préservée à force de sur- 
veillance et de soins ! 

Mais encore à quelle condition?... C'est que la fille 
du pauvre sera livrée en holocauste à la passion dé- 
chaînée I... La fille du pauvre, si souvent égarée et 
séduitel...La fille du pauvre qui doit, hélas l alimenter 
de sa chair l'infamie et la prostitution l 

Et parmi les premières, les plus heureuses, combien 
encore succombent , lorsqu'elles ont fornié ce lien qui 
doit les attacher pour la vie, à un seul homme, à un 
seul amour ! 

Cette chute n'est pas chose rare ^ le drame et le 
roman, miroirs des mœurs, n'ont plus puissance 
d'émouvoir sans l'adultère , l'adultère qu'ils montrent 
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sinon heureux et paisible, du moins tombant avec 
grandeur, comme César au pied des conjurés, comme 
Hippolyte entre les débris de son char ! Et cependant 
Tadultére se cache dans Tombre, insulte par derrière ; 
Tadultère est faux et perfide, il n'a même rien de la 
grandeur brutale du crime hardi qui s'étale au soleil. 

N'en ai-je pas assez dit? dois-je aller plus loin ? J'ai 
montré la presque totalité de l'espèce humaine en ré- 
volte contre la loi -, j'ai parlé du libertinage, de l'adul- 
tère, de la prostitution ! Faut-il entrer dans les détails, 
toucher toutes les plaies, découvrir tous les ulcères ? 

Ici c'est une femme qu'une faute peut conduire à des 
malheurs si grands, qu'alors une mère... la mère tue 

SON ENFANT ! 

Puis la société indignée rassemble ses juges, frappe 
l'infortunée de la flétrissure, des fers, de la mort! 
Cependant celui qui l'a séduite et poussée au crime 
par son lÂche abandon, libre et honoré, peut, rien 
ne l'en empêche, s'asseoir au banc des jurés pour 
donner aussi satisfaction, par son verdict, à sa ver- 
tueuse colère f 

Plus loin c'est l'enfance encore, rejetée du sein 
maternel, abandonnée à la charité publique, faible, 
étiolée, avec un sang corrompu par les germes d'une 
hideuse maladie, ignoble fille des plus honteux débor- 
dements. 
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Et doit-on s'étonner si, dans les classes pauvres, 
plusieurs se débarrassent de leurs enfants par Tabandon 
et même par le crime, lorsque dans toutes les classes 
un si grand nombre ne se bornent pas à des vcbux pour 
prévenir Taccroissement de leur famille (0 ? Dans nos 
sociétés où Ton salue avec joie la nabsance de tout ani- 
mal domestique, Thomme seul est souvent accueilli 
avec tristesse à son entrée dans la vie. L'homme, le 
roi de la création ! le producteur par excellence ! . . . 

J'ai parlé de Tenfance : grand Dieu ! 

L'enfance, espoir de l'avenir ! L'enfance, tendre 
bouton qui, pour donner plus tard la fleur brillante et 
parfumée, puis le fruit précieux, doit être préservée 
avec tant de soin !... Que devient-elle entre tes mains. 
Civilisation ?... Gain !... Qu'as-tu fait de ton frère ?... 

L'enfance 1 Dieu te la donne avec sa grâce naïve, sa 
franche gatté, sa touchante candeur!... Par quelles 



(i) Ge titre de père qui établit entre un homme « one femme > un 
enfant, an lien si donx, sera tonjonrs recherché avec empressement 
en harmonie, où il n'exposera à ancune charge tendant à en com- 
penser les avantages. Aussi Foorier accorde-t-il à la femme It droit 
de désigner à son enfant un père autre que le père naturel, si elle 
arait à se plaindre de celui-ci. La punition serait cruelle pour Te 
coupable, et celui qui serait élu à sa place accepterait toujours ayec 
bonheur. La paternité par adoption sera fréquente encore en har- 
monie, où rien ne tendra à détruire le charme des rapports de fa- 
mille. De toutes parts les plus tendres noms, les plus douces affec- 
tions seront offerts et prodigués à l'enfiince, qui attire à elle par un 
charme si paissant. 
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préGaations la maifitiens-iu dans son heureuse igno- 
ranoe ? Par quBis soins la {>réserYes-tu de toute souil- 
lure, de tout sale contact, de toute impureté! Le respect 
pour rînnocence, loi sacrée ! comment sais-tu Tob- 
server ? 

L'Mfeace ! Mais h tout moment, en tous lieux, tu 
lui prodiguas une funeste instruction *, tu Tinittes par 
la tue, par Toc^e, par tous les sens à des secrets si 
dangel'Oux pour elle ! Ton impure science, tu la pla- 
cardes sur tes édifices, la chantes dans tes cabarets , tu 
la cries dans tes carrefours ! Tu l'offres dans tes sa- 
lons, dans tes livres, dans tes spectacles, dans tes 
musées ! 

Aussi ta stupide et cruelle imprévoyance porte des 
fruits dignes de toi! Regarde dans tes collèges, dans 
tes écoles, dans tés pensionnats; regarde de prés si 
tu roses et compte le nombre de ceux qui échappent 
à de honteuses leçons ; que tu rends à leur famille sans 
leur avoir fait payer ta science de mots, en flétrissant 
à tout jamais leur cœur, leur iûtelligenoe ou leur santé ! 

Ah ! c'est là la plaie honteuse ! 

Eli bien ! ose encore parier de ton hypocrite pu- 
deur ! ose maintenant te scandaliser, parce que Fourier 
promet à l'avenir d'autres mœurs que tes mœurs , 
d'autres amours que tes amours ! 

Nous le savons bien : les moralistes autant que nous 
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s'indignent et se soulèvent. Mais vingt sièoies d'expé'- 
rience ont sui&sammenl prouvé leur impuissance à 
guérir. 

Cette expérience du passé est tellement concluante 
qu'eux-mêmes ont abdiqué leur mission. J'en appelle 
à leur bonne foi, qu'ils disait donc s^iis espèrent qu'un 
jour leurs prédications seront écoutées, qu'un jour 
toutes les plaies que nous avons signalées seront enfin 
fermées ? Non ! . .... Ils acceptent tout comme con- 
dition fatale de la vie humaine ; à leurs yeux , par 
exemple , c'est un mal nécessaire que la prostitution ^ 
ils s'y résignent f La prostitution ! Infamie des in- 
famies! 

Ainsi celui qui pense que Ton ne peut agir sur 
l'homme par d'autres moyens que la prédication mo- 
rale, doit admettre et admet en effet que l'humanité 

croupira'dans sa fange jusqu'à son dernier jour ! 

' Mais celui qui sent au fond du cœur que Dieu, qui aime 
le beau et le bon, n'a pas condamné irrévocablement 
l'espèce à tant de turpitudes , doit chercher le salut 
commun dans des voies encore inexplorées, dans de 
profondes modifications de ce qui est. 

Et puisque tous ces désordres , tous ces vices se sont 
développés sous une loi de contrainte, ont existé avec 
la coercition, nepeutK)n espérer que l'ordre et la vertu 
naîtront de la liberté : de la liberté agissant sur un 
nouveau milieu, sur un milieu convenablement préparé ! 
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Dans une phalange, nous Tayons va, Tenfance fonc- 
tionnant sous les yeui de tous n'est jamais abandonnée 
Â elle-même, ni dans les champs, ni dans les ateliers, 
ni même dans les dortoirs. Sans cesse livrée à des oc- 
cupations variées, sans cesse préoccupée de ses in- 
trigues industrielles, passionnée par sa jeune ambi- 
tion , elle ne connatt pas cet ennui profond , fruit de 
cette inaction à laquelle notre éducation la condamne si 
stupidement , et qui favorise tous les vagabondages de 
rimagination. A la fin de chaque journée, Tenfant fa- 
tigué ne songe qu'au repos, auquel il se livre, souriant 
déjà à ses efforts , à ses triomphes du lendemain. 

Dans la phalange, rien ne peut éveiller des idées 
dangereuses, quand elles sont prématurées. L'enfance a 
ses livres, ses bibliothèques, ses musées, ses salons-, 
elle ne vit plus dans un monde où tout est fait pour 
l'adulte, où l'on ne songe à elle que par exception. En 
sa présence, les hommes, tous assez éclairés pour 
comprendre la portée de leurs actes, s'abstiendront 
de paroles d'amour, de propos galants, avec d'autant 
plus de soin qu'ils seront libres de traiter ces questions 
aux réunions du soir, après que l'enfance se sera retirée : 
car l'enfance, qui a besoin de sommeil, se livrera (a pre- 
mière au repos , tenant à honneur de paraître au réveil 
des séries, aux séances du matin. 

Pour que la curiosité de l'enfance ne soit pas éveillée 
par un bmsque passage de ses coutumes à celles de la 
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jeunesse, une transition est soigneusement ménagée par 
Yinsiiiniîond'un corps vestalique. Les adolescents des 
deux sexes, au sortir de Tenfance, à i8 ou 19 ans(i), 
entrent dans cette corporation où ils doivent passer un 
temps plus ou moins long suivant leur caractère et 
leur tempérament. 

De brillants avantages accordés à ce corps tendent à 
y retenir les jeunes gens. Il est Thonneur de la phalange, 
qui s'en pare avec orgueil dans les jours de fêtes *, car 
c'est là sa plus fratche, sa plus gracieuse, sa plus 
riante jeunesse : il est honoré, recherché, aimé de 
tous, de la vieillesse à laquelle il prodigue ses soins, de 
Tâge viril qu'il charme par sa beauté, de Tenfance aux 
habitudes de laquelle il est encore fidèle, qu'il guide 
dans ses travaux du matin, qui est fiëre de suivre les 
coutumes d'une corporation aussi généralement res- 
pectée, et qui s'inquiète peu de ce qui se passe dans ces 
séances du soir, où le corps vestalique ne paraît pas. 

Pendant le temps donné au vestalat, la jeune fille, le 
jeune homme, font un choix. Ce choix n'est déterminé 
par aucune considération de fortune ou de rang, et les 
parents n'ont pas à s'en inquiéter , car II ne peut com- 
promettre en rien l'avenir de leur enfant. Pour choisir. 



(•) La vie active de l'enfance harmonienne retardera la puberté 
josqn'à l'âge de 17 ou 48 ans , et la yieillesse reculera dans une pro- 
portion égale. Ces assertions surprendront peu ceux qui se sont oc- 
cupés des lois de la nature organique. 



•^ 
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chacun consulte son penchant, et ceci est conforme à 
la volonté de Dieu, de Dieu qui n'a pas mis dans nos; 
cœurs cet énergique penchant qui pousse les sexes Tun 
versTautre, pour que, comme c'est la règle en civilisa- 
tion, la jeune femme se trouve avec indifférence, froi- 
deur ou même dégoût, entre les bras de Tépoui qu'on 
lui a donné. Cet outrage à la nature est cependant la 
conséquence forcée de notre organisation sociale , car 
mieux vaut encore cette prostitution déguisée, que 
toutes les misères qui peuvent, en civilisation, écraser 
une pauvre famille formée sous la seule influence de 
Tamour. 

Leur choix fait, le jeune homme, làjeune fille le 
déclarent, le font régulariser; puis ils passent du ves- 
lalat dans une autre corporation. Tel est le mariage en 
harmonie* Ce mariage est-il indissoluble? Ces nceuds 
pourront*ils être rompus? La morale effarouchée nous 
adresse toujours ces questions avec un grand empresse- 
ment. 

Parmi les hommes, les uns sont organisés pour la 
constance en amour, les autres sont portés au chan* 
gement. Les caractères divers sont dans la nature, 
et Dieu Ta voulu, parce qu'il est bon qu'il en soit 
ainsi. 

Le premier de ces caractères convenait à la civilisa- 
tion, se pliait à sa forme, servait à ses vues : la 
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civilisatioB Ta accepté et sanctifié^ puis elle a frappé de 
réprobation le caractère opposé. 

Cette condamnation d'un fait naturel n'a rien 
changé aux tendances de Thomme : Tinconstance est 
restée dans les cœurs ^ seulement elle s'est cachée, papce 
qu'elle était repoussée -, elle a pris un masque, elle a su 
mentir^ elle est devenue fausse, perfide, ignominieuse. 

Pourquoi Fourier n'aurait-il pas accepté l'incon- 
stance comme tout autre penchant de l'homme? Où est 
le danger de l'inconstance dans le milieu social qu'il a 
découvert? Comment la famille pourrait -elle en 
souffrir ? 

En France un grand nombre d'hommes grav^ de- 
mandent le divorce, qui existe déjà dans plusieurs 
contrées civilisées, et leurs adversaires ne repoussent 
cette proposition qu'en montrant les dangers qui ac- 
compagneraient son acceptation. Dans la phalange, où 
ces dangers n'existent plus, les adversaires du divorce 
seraient donc les premiers à en proclamer l'oppor- 
tunité. 

On ne saurait trop le répéter, la loi a bien vainement 
décidé que tous les amours devaient être constants. 
Combien d'hommes arrivent à l'âge de trente ans sans 
avoir eu dix maîtresses ? L'opinion ne pouvant flétrir 
une conduite si commune, déroutée par cette con- 
tradiction flagrante entre les coutumes et la loi, est 
tombée dans un tel excès de déraison qu'elle regarde 
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comme des gentillesses dans un sexe, ce qui désho- 
nore dans Taulre; qu'elle appelle la victime infâme, 
et ne cesse pas d'honorer le complice, le séducteur, 
celui qui , par tous les moyens , par tous les serments, 
par toute la puissance de son esprit, de son expérience, 
a fait tomber une créature humaine, a réussi à la 
dégrader, à Tavilir!... Vos jugements civilisés, sont-ils 
assez stupidement iniques ? 

Dans la phalange , où les trois sexes sont indépen- 
dants Tun de l'autre par leur position sociale, par leur 
rang, par leur fortune, on pourra sans crainte hono- 
rer tous les caractères , qui se montreront tels qu'ils 

m 

sont, et le mensonge sera banni des rapports d'amour. 
Êk lorsque l'amour ne sera plus compliqué, comme 
aujourd'hui, de considérations factices d'intérêt et d'a- 
mour-propre, une séparation ne sera plus un divorce ^ 
car le mot divorce porte avec lui une pensée de haine : 
une séparation se fera d'un commun accord, et l'amour 
sera remplacé par une affection neutre, fort puissante 
et fort naturelle entre gens qui se sont aimés avec 
passion, bien que ce sentiment soit à peu prés inconnu 
en civilisation, où toute rupture est violente, parce 
que toujours le mensonge l'a précédée. 

Dans nos sociétés l'amour, même dans toute sa pureté 
et revêtu de toute sanction légale, n'est que de 
VégoUme à deux. H est d'ailleurs bien rare qu'il se 
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montre dans les unions régulières , c'est presque tou- 
jours en dehors du droit qu'il agit dans toute son 
énergie, de sorte que Tamour, en civilisation, est une 
passion funeste, puisqu'il pousse si souvent au désordre, 
et si rarement dans le droit chemin. 

En sera-t-il toujours ainsi? Faut-il voir dans ce puis- 
sant ressort, dans ce sublime présent de Dieu, la source 
certaine d'un désordre qu'aucune combinaison sociale 
ne permettrait d'éviter? N'esl>-il pas plus religieux d'ad- 
mettre, avec Fourier, que cette passion est pour un 
but doublement utile ^ de chercher comment, après 
avoir rempli sa tâche directe en assurant la con- 
servation de l'espèce, l'amour peut encore exercer 
une salutaire influence sur le mouvement social, 
en passionnant les hommes pour le beau et pour le 
bon? 

Cette influence directe de l'amour sur les faits 
sociaux s'est montrée déjà dans le moyen âge : à 
cette époque toute guerrière de la vie humaine, l'amour, 
qui avait reçu un commencement d'organisation, 
poussait les chevaliers aux combats, aux tournois, aux 
grands coups de lance. Dans l'avenir, l'amour, s'il 
était complètement organisé, ne pourrait -il agir d'une 
manière analogue, mais pour un autre but? Mais en 
faisant sentir à l'un des sexes le besoin de s'illustrer, 
de s'embellir, aux yeux de l'autre, d'une auréole de 
savoir, d'bonneur, de vertu? 

9 



494 SECONDE PARTIE. CH. TI. 

En harmopie, les relations d'amour, comme toute» 
les relations, conduisent à une organisation régulière 
engroupes et séries, groupes et séries comprenant Tâge 
pubère seulement. La transition entre les deux âges 
est sageqaent ménagée, comme nous Tavousdit, par 
l'institution du vestaiat, où déjà Tamour est connu, 
mais par son seul ressort animique. 

En sortant du vestaiat chacun doit entrer dans une 
corporation qui a pour régie la constance ^ quelques- 
uns s'arrêteront définitivement à cette corporation;, 
mais la plupart en sortirontquand leur caractère se sera 
bien dessiné sous le rapport amour; puis chacun s'en- 
rôlera dans celle de$ corporations de la série amou- 
reuse dont la règle, plus ou moins sévère, est en accord 
avec ses penchants et son tempérament. ^ 

Les statuts des diverses corporations de cette série 
sont asse? variés popr que chacun puisse trouver ce 
qui convient à sa nature. De cette manière , nul n'aura 
intérêt à dissimuler, et tous , se faisant connaître tels 
qu'ils sont, obéiront scrupuleusement aux lois sous 
lesquelles ils se seront rangés , puisqu'on agissant au- 
trement ils se déshonoreraient saps motif, étant 
toujours libres de suivre une autre règle, en le décla- 
rant-, en passant dans une autre corporation. 

Ainsi la liberté tuera le mensonge , et la vérité 
présidera à tous les rapports d'amour ; ainsi , 
chacun mettant son caractère au grand jour, nul , 
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en aimant, ne pourra craindre les déceptions et la 
perfidie. 

La franchise et Tabsence du mal ne suffiraient pas 
pour qu'une corporation fût honorable et honorée -, il 
faut encore qu'elle produise le bien , qu'elle concoure 
positivement au bonheur général , et par ses actes, et 
par le charme qu'elle répandra dans les travaux. 

Nous ne pourrions , sans sortir du cadre que nous 
nous sommes tracé, exposer ici le rôle particulier de 
chaque corporationamoureuse^ mais, pour montrer que 
nous ne craignons pas de faire connaître toutes les idées 
du matlre, après avoir parlé du vestalat et de la corpora 
tion suivante qui a pour règle la constance, nous irons 
chercher, à l'autre extrémité de la série , une corpora- 
tion dont le nom a effarouché tous les moralistes , la 
corporation qui usera le plus largement de la liberté en 
amour : les Bacchantes. 

Il est des femmes courageuses et fortes qui aiment 
les travaux virils, qui se plaisent dans les rassemble- 
ments guerriers. Aux époques subversives, ces femmes 
sont des Bradamantes, des Qorindes , des Jeannes 
d'Arc ^ et, sous des dehors moins poétiques, ces can- 
iinières qui partagent si résolument la fortune de nos 
soldats. Ce type de femme, relevé par tout ce que l'édu- 
cation harmonienne ajoutera à sa grâce, à la noblesse de 
ses sentiments, est ce que Fourier appelle la Bacchante, 
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Les Bacchantes seront partie essentielle de toutes 
les armées industrielles, où , tout en partageant les tra- 
vaux de Tautre sexe, elles se réserveront les détails qui 
ne conviennent qu'au leur. C'est un noble cars^^re 
que celui de la Bacchante ! N'est-on pas ému en pen- 
sant à ces faibles femmes, qui , sur le champ de ba- 
taille, oublieuses du danger, prodiguent des soins à 
tous ceux qui souffrent , portent secours à toits ceux 
qui tombent. Généreuses, dévouées, intrépides, comme 
elles aiment leurs frères d'armes ! comme elles sont ai- 
mées d'eux ! Quelquefois l'étoile des braves a décoré 
leur poitrine, et vous-mêmes, moralistes, vous eus- 
siez applaudi avec toute l'armée , et sans demander au- 
paravant si , dans la vie des camps , la cantiniére n'a 
jamais été femme , si toujours elle a repoussé l'amour 
qu'elle inspirait. 

Puisque, dans les armées industrielles, le rôle de la 
Bacchante est évidemment utile , Dieu a dû donner à 
un certain nombre de femmes un caractère qui leur 
permît de le remplir. La femme timide et réservée 
aura sa place au foyer de la phalange, mais elle 
serait malheureuse et déplacée dans le tumulte des 
camps, dans le mouvement des armées. Là, c'est 
la Bacchante qui convient : Dieu l'a créée pour ce 
rôle, qu'elle remplira dignement. Pour des fonctions 
aussi opposées , il fallait des caractères opposés. 
Pourquoi repousser l'un , quand tous deux sont 
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dans la nature, quand tous deux sont indispensables 
à rhumanité (0 P 

Par quelle étrange aberration la civilisation, hideuse 
de souillures, la ghamds; pkostituéb: , crie-t-elle ù Tim- 
moralité, en nous écoutant? Il faut choisir entre cet 
avenir où les sexes ne s'appartiendront qu'entratnés 
par le cœur, conformément â la loi divine, et le présent 
où la volonté de Dieu est perpétuellement et scanda- 
leusement outragée , où cette passion si légitime dans 
son essence, Tamour, ne peut se satisfaire qu'en atta- 
quant Tordre, qu'en violant la régie établie. Sommes- 
nous immoraux , parce que nous préférons la loyauté , 
la vérité , Tutilité dans les relations amoureuses , aux 
turpitudes qu'elles présentent en civilisation ? parce 
que les Bacchantes et les Bayadéres (s) nous paraissent 
honorables, autant que la prostitution nous révolte ? 

(>) Du reste elles {les Bacchantes) seront ennemies de la yénalité. 

Une Bacchante qui serait convaincue de la moindre faute en ce 

genre serait honteusement destituée et flétrie par le sobriquet d'AMiE 

DU comve&ce; elle perdrait tous ses droits à l'avancement qui peut la 

conduire, comme nos militaires « jusqu'au grade de maréchale, et 

plus loin encore. 

( Ri ferme industrielle . art, de Fmrier. ) 

(s) Les Bayadéres et les Bayadcrs seront des artistes qui parcour- 
ront les phalanges et les armées « et concourront puissamment à ré- 
pandre le charme, à embellir les fêtes, à passionner pour le t>eau. 
Ninon de Lenclos eût été une Bayadère. ?(inon ne savait ni tromper, 
ni se vendre, et ses anciens amants étaient à jamais ses amis. Ninon 
attirait à elle par son esprit, sa grâce, sa bonté, les hommes les 
plus distingués de son siècle; et quoique la plupart n'aient jamais» 
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Soyez francs , moralistes , à la pensée de ces moeurs 
nouvelles, de ces amours reliés à Tindustrie, loyaux ^ 
naïfs, naturels, bien au-dessus de toute vue inté- 
ressée, sentez- vous vous monter au cœur, ce dégoût 
que vous éprouviez lorsque nous vous pariions de la 
corruption de Tenfance et des autres plaies de nos so- 
ciétés ? Comprenez^vous enfin que la vertu n'est pas 
une chose mystique , arbitraire ? que la vertu devant 
. se mesurer par ses effets, par son concours au bonheur 
de Tespéce , Tinconstance devient vertu dans une cor- 
poration où la constance serait moins utile à Ffaù- 
manité ? N'admettez-vous pas avec nous que Tamour 
est une passion fort innocente , et qu'il faut élargir le 
cercle où il peut agir librement, à mesure que le danger 
de la liberté recule par le progrés de la société. 

La religion même n'a rien à dire : elle ne prescrit 
pas le mariage exclusif d'une manière absolue; elle le 
veut, elle a raison de le vouloir en civilisation -^ mais 



songé à des rapports plus intimes^ tous trouyaient auprès d^eUe uu 
délassement à leurs fatigues, un encouragement à leurs travaux. 
?(inon cependant était dans une position fausse que n'accepterait pas 
la Bayadère de ra?euir, elle violait la règle établie dans la société on 
elle vivait. 

Piinon était une infâme, diront certains moralistes théoriciens qui 
auraient brigué les premiers l'avantage d'être admis dans le cercle si 
distingué où cette femme présidait. Heureuse l'humanité, quand elle 
ne connaîtra plus d'autre infamie que celle des Piinons ! Si Kinon 
était infâme , de par la justice et la logique, ces grands hommes du 
grand siècle, qui s'honoraient de son amitié, étaient infâmes au 
même degré. 
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elle modifie la loi avec la forme des sociétés , ce qui le 
prouve, c'est qu'au temps du patriarcat, elle per- 
mettait aux plus saints personnages la polygamie et le 
concubinage / 

Mais la pudeur n'est donc qu'un vain mot ! Que de- 
viendra-t-elle dans ce pêle-mêle, dans ce désordre, dans 
cette promiscuité ? 

La pudeur !.... (0 Les civilisés sont tellement habi- 
tués à voir singer toutes les vertus , dans leurs sociétés 
corrompues , qu'ils ont fini par douter qu'elles soient 
réellement et naturellement au cœur de l'homme. 

Vous croyez donc que la pudeur n'est qu'hypocrisie, 
qu'elle vient seulement de la crainte du blâme, et des 
châtiments temporels ou éternels. Car, si vous admettez 
que la pudeur est vraie , indépendante de toute loi , de 
toute convention, pourquoi disparaîtrait-elle d'un mi- 
lieu organisé pour le libre développement de tout ce 
qui est en nous (a) ? 

Et dans ce milieu il n'y aura ni pêle-mêle , ni 



(i) Dieu n'a-t-il pas établi que les seies iront l'un à l'autre attirés 
par l'amour ?... ^ï'est-ce pas par la passion seule que la pudeur 
de la femme est sauvée?.... Et si, en ciyilisation, il y a nécessité 
de se préoccuper, pour les rapports des sexes, de considérations 
étrangères aux attraits du cœur, n'est-ce pas un malheur, une pro- 
fanation, une violation de la loi de Dieu ? 

(t) Un Turc, bon moraliste, qui ne saurait rien de la civilisation , 
afflrmerait, sans aucun doute, que la femme, si elle était affranchie 
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désordre, ni promiscuité, puisque tout y est classé, or- 
donné, régularisé ; puisque chaque caractère y trouvera 
sa place, son rôle et son emploi. 

Vous tenez donc bien à la loi de contrainte amou- 
reuse, malgré cette longue expérience qui la montre 
toujours escortée des plus sales prévarications. 

Alors rassurez-vous ! Ni vous, ni vos enfants ne ver- 
rez ces moeurs nouvelles. La civilisation a trop dégradé 
rhomme au physique et au moral, elle Ta frappé de 
trop d'infirmités de tous genres pour qu'il puisse songer 
à organiser la liberté amoureuse , avant de s'être re- 
levé de sa chute, avant de s'être régénéré dans son âme 
et dans son corps par le fait du passage de plusieurs 
générations à travers le milieu réformé. Rassurez-vous, 
vous jouirez longtemps encore du mariage exclusif ; 
vous en jouirez jusqu'à ce que l'homme en soit las , 
jusqu'à ce que les pères et les époux sentent que les 
temps sont venus, qu'il faut expulser enfin le mensonge 



et livrée à elle-même, se donnerait au premier venu, à chaque in- 
stant et en tout lien. Cependant la femme a été délivrée de ses gar- 
diens « elle vit, en civilisation, libre de toute contrainte matérielle, et 
son caractère s'est ennobli par la liberté, et la femme civilisée est 
fière et pudique mille fois plus que la femme du barem. Si la femme 
était affranchie de la contrainte morale et légale qui pèse sur elle 
dans nos sociétés, et contre laquelle elle réagit par la fausseté; si 
elle était abandonnée sans entraves à son tact délicat, à son exquise 
sensibilité, ne s'élèverait-elle pas encore plus haut, ne dépasserait- 
elle pas la fenmie de la dvilisatioo , par un sentiment pins profond 
de Ja dignité de son sexe ? 
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du poste où il se sera retranché en dernier lieu : 
Tamour et la famille. 

Cependant la réforme que nous proposons atténuera 
beaucoup le mal. Cette réforme assurant l'indépen- 
dance des deux sexes, les choix seront plus naturels , 
les rapports sympathiques étant seuls consultés. D'un 
autre côté, Taccord entre les époux ne sera plus trou- 
blé par ces aigres discussions qui s'élèvent sur les dé- 
tails de la yie commune, lorsque la direction de ces 
détails n'appartiendra ni à l'un ni à l'autre. 

En terminant sur un sujet si difficile, il doit nous 
être permis d'appeler le maître au secours du disciple ^ 
nous allons donc citer Fourier. Par cette citation , il 
sera bien établi que les moralistes, s'ils éblouissent par 
quantité de bonnes intentions, ne brillent pas , à beau- 
coup près, d'un pareil éclat, par la logique et le rai- 
sonnement. Ne pouvant s'occuper de tous les livres de 
morale, il y en a des milliers , Fourier a choisi un des 
ouvrages qui sont admirés avec le plus de ferveur ^ il 
a pris Télémaque. Que dira-t-on s'il est prouvé que, 
dans ce livre si Vanté, il n'y a pas un atome du plus 
simple bon sens. Ab uno disce omnes ! 

La citation , à cause de sa longueur, a été placée àî 
la fin du volum0i; 
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LIVRE QUATRIÈME. 



UNITÉ DE L'HOMME AVEC DIEU 



ET AVEC l'univers. 



CHAPITRE VH. 



COSMOGOM£. 



Il y a aussi des corps célestes et des corps 
terrestres, mais les corps célestes ont ua 
autre éctat que les corps terrestres. 

Le corps, comme une semcDoe, est maia- 
tenant mis eu terre plein de corruption , 
et il vessusciteFa iaoormptible. 

n est mis en terre comme un corps ani- 
mil, et â ressuflcitaca oomme ua corps 
spirituel : cwwtM i/ y a un corps animal, 
\l%avi% ewps spirftud, selon qu'il est 
écrit. 

St. Paul aux Coriinthiens, 

Vous prendrez la forme d'un ange; 
De l'air vous pareourroi kBs cbampa. 
Votre joie alors sans mélange, 
Y4WS dioteni les plusdoax chaat». 
L'aimable paix que la terre a prescrite. 
Geindra de fleurs Totre firont radieux. 
Ah 1 saas regret, mon 4me, partes vite. 
En souriant, remontez dans les cieux. 

Db Béiuigxk. 



Nous avons prouYé qu'il é^ donné h rbcome d& 
se pl9c^ dans un milieu ^ il sertit 411 unité w>t€^ hi- 
mémcf où il y aurait accord parlait enire ses penchants 
et ses devoirs, entre sa passion et sa raison. Mais Tunitè 
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de rhomme ayec lui-même ne constitue pas, à elle 
seule , l'unité universelle , qui se compose de trois 
branches : 

l"". Unité de Thomme ayec lui-même ; 

2®. Unité de Thomme avec Dieu ; 

3*". Unité de Thomme avec Tunivers. 

Et, si tout finissait avec la vie présente, Thomme, 
sous plusieurs points essentiels, ne serait pas en unité 
avec Dieu, qu'il pourrait accuser encore d'injustice et 
de partialité. 

Les hommes, vivant ensemble dans le même siècle, 
auraient bien des intérêts à peu prés identiques , 
pendant la majeure partie de leur existence, mais il 
n'y aurait pas de liens entre les diverses générations. 
Ainsi, ceux qui ont vécu pendant les périodes dou- 
loureuses de la vie humaine, ceux qui, par un travail 
d'esclave, en créant l'industrie, les arts, les sciences, 
ont donné puissance d'organiser l'harmonie, pour^ 
raient reprocher à Dieu de les avoir créés dans les âges 
de souffrance, en réservant ses privilégiés pour les 
époques de bonheur. En harmonie même, le mal 
existera , bien que réduit à la proportion de l'accident , 
et celui qui , lésé par un accident dans son dévelop- 
pement passionnel , dans l'essor de ses facultés, sentira 
que sa vie est en partie manquée , accuserait Dieu avec 
raison. Pub le vieillard, le malade au bord de la tombe, 
seraient sans lien avec les choses de la terre -, car, à 
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rinstant suprême, qu'auraient-ils à s^inqniéter des pro- 
grès, des améliorations, des découvertes ? Quelle soli- 
darité entre eux et ceux qui leur survivront ? 

Une vie ultérieure est nécessaire pour résoudre ces 
difficultés , elle est nécessaire encore , parce que Dieu , 
qui en a mis le désir au cœur de tous les hommes , ne 
peut leur avoir donné cette préoccupation pour leur 
tourment. 

Pour que notre destinée soit une, TaùCre vi6 doit 
être liée à la vie présente , et ces deux existences 
doivent dépendre Tune de l'autre de manière que Ti- 
gncH'ance seule puisse porter l'individu à chercher son 
bonheur en dehors du bonheur général. Les existences 
individuelles doivent être équilibrées , pour que nul 
ne puisse se plaindre d'avoir été traité avec défaveur, 
et cet équilibre doit naître naturellement des lois de la 
créatiiMi, sans que Dieu ait à intervenir, à chaque in<- 
stant, pour modifier Tordre immuablement établi. 

Voyons si la conception de Fourier remplit toutes 
ces conditions, résout toutes ces difficultés> et si setUe 
elle le peut, à l'exclusion de toute autre théorie cos- 
mogonique.^ 

Les substances que nous offre la nature peuvent se 
classer en deux catégories bien distinctes, par leurs 
propriétés et par leur mode d'action sur nos sens. 

La première catégorie comprend les substances que 
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nous pouvons saisir, diviser, transporter, peser, les 
substances pondérabh$. 

La seconde se compose de substances tellemfsnt sub- 
tiles qu'elles échappent souvent à nos sens, quoiqu'elles 
puissent se manifester, dans certains cas, par des effets 
d'une effirayanle énergie. Ces substances, dont nous ne 
pouvons nous rendre maîtres d'une manière absolue, 
auxquelles les balances les plus délicates ne font recon- 
naître aucun poids, sont les fluide$ impondérabkê, que 
nous désignerons encore sous le nom d]aromes (>)• 

Le globe est donc composé de substances pondé- 
rables et d'arômes. 

L'âme humaine, avons-nous dit, est un moteur : ce 
moteur a besoin d'instruments pour se manifester. 

Dans la vie présente 9 appelée à agir prédcHmiem- 
ment sur la partie paodérahle du globe, Tàme prend 
un instrument, un corf& de nature pondérable* 

Mais s'il est dans la destinée de l'homoie de gérer le 
globe, et de le gérer sous iotts tes rapports, l'àme^ pour 
agir sur la partie aromale delà planète,, aurait besoin, 



(>) Je De m'occapepas de p&ysique^ je n'ai pa» à examiner si le 
calorique « rélectricité , la lumière» etc., sont des flnides ou sim- 
plçmeot de» ^iata pAdiculier^d'agitatjpD^ de TÎbration de certains 
milieux. Il suffit que toujours les physiciens soient dans la nécessité 
d'àdmeUre reusteiMie de subatances infiofaneot pAu» «ibifiea qtte lef 
fluides les plus légers dont une balance peut accuser la présence. 
Ce sont ces fluides, éfher ou calorique et lumière, et autres, que je 
détigae Id aow le nom de fluflea impçfid^raiiies , d'arômes. 
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dans la seconde vie, d'un instrument plus subtil, plus 
raffiné, d'un corps aromal. 

Ainsi la yie présente est une vie terrestre , pendant 
laquelle Tâme agit, par Tintermédiaire d'un corps 
pondérable, sur la partie pondérable du globe. 

La vie ultérieure serait encore une vie terrestre, pen- 
dant laquelle Tâme agirait, par Tintermédiaire d'un 
corps aromal^ sur les éléments aromaux qui entrent 
dans la composition de la planète. 

Ainsi, dans les deux vies, Tâme serait toujours unie 
à la matière. Il est difficile en effet de concevoir ce que 
serait une âme sans moyen de manifestation. Cette 
croyance, d'ailleurs, ne tend nullement au matéria- 
lisme, l'âme serait immortelle, quoique toujours unie 
à des corps mortels qu'elle abandonnerait au décès, 
pour des corps nouveaux. C'est même ce que l'Eglise 
catholique admet et enseigne comme dogme fonda- 
mental, lorsqu'elle parle de résurrection avec des corps 
glorieux, , 

Rien ne répugne à l'intelligence dans cette pensée 
que les molécules de la substance aromale peuvent se 
réunir pour former .un corps dirigé par l'âme , comme 
le font les molécules de matières pondérables , les mo- 
lécules d'oxigène , d'hydrogène ,' d'azote , etc. La con- 
ception de Fourier sur l'immortalité , ne présente que 
cette difBculté, et cette difficulté n'en est une que parce 
qu'elle offre une application des idées théosophiques 
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absolument neuve et encore étrangère aux spéculations 
habituelles de Tesprit. 

Ainsi, les deux existences auraient lieu sur le globe. 
Dans la yie présente, vie mondaine^ vie inférieure^ on 
serait, sauf exception, sans communication avec la vie 
aromate, vieultra-mondaine, vie supérieure, parce que 
les choses et les êtres- de cette vie échappent par leur 
subtilité à nos sens grossiers. 

Dans la vie aromale, sans entrer en relation avec les 
mondains , on pourrait les voir, les comprendre , les 
suivre dans toutes leurs actions. 

Avant de se prononcer sur une conception aussi 
neuve, il faut chercher à la bien comprendre, et avoir 
la patience d'attendre les développements que nous 
avons à donner. 

Une vie aromale, c'est-à-dire le temps pendant le- 
quel Tâme est en possession d'un même corps aromal 
(d'un même corps sauf les accroissements, décrois- 
sements, modifications moléculaires, etc.), est, comme 
la vie présente, composée de veilles et de sommeils. 

Un ultra-mondain fonctionne, au milieu de ses sem- 
blables aromaux, pendant une veille qui peut avoir 
deux fois la durée de la vie mondaine , deux siècles 
environ. 

A la fin de cette veille, de ce jour de la vie supé- 
rieure, le corps aromal a besoin de repos ^ il s'en* 
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gourdit, se livre au sommeil. Pendant ce sommeil, 
Tâmene peut employer le corps aromal, il lui faut un 
autre instrument, qu'dle trouve dans la vie mondaine, 
dans un corps pondérable : Tinstant du sommeil , dans 
la vie aromale , est Tinstant de la naissance à la vie 
présente, Tinstant où Tâme vient s'emparer d'un corps 
nouvellement formé. La vie inférieure est le sommeil, 
la nuit, le songe de la vie supérieure. 

Le corps pondérable n'offrant à Tâme que des or- 
ganes absolument neufs , vierges par conséquent de 
toute impression du passé, Tâme chercherait vaine- 
ment, sur ces organes, la trace de ses existences anté- 
rieures. L'éducation du nouveau corps est entièrement 
à faire *, c'est un livre dont tous les feuillets sont 
blancs, et sur lequel il faut écrire pour lui donner de 
la valeur. 

Le corps pondérable se développe sous l'influence 
de l'Âme ^ il acquiert petit à petit toute sa force ^ puis, 
après être resté à peu près stationnaire à son apogée, 
pendant un temps plus ou moins long, il décline, il 
vieillit, il parvient à un état tel que l'âme, ne pouvant 
plus en tirer parti, l'abandonne comme on abandonne 
un vêlement usé. 

Cette séparation de l'âme et du corps pondérable , la 
mort, est le réveil du corps aromal. Sa nuit est finie, 
l'âme en reprend possession , et rentre dans la vie su- 
périeure, où elle retrouve le souvenir des existences 
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ultra-mondaines précédentes qui ont impressionné active- 
ment ces organes aromaux, et le souvenir des existences 
mondaines qui ont agi passivement (0 sur ces mêmes 
organes, pendant leur sommeil. Ainsi il y a double 
mémoire dans la yie supérieure, et dans celle-ci double 
lacune de mémoire. 
La vie de Thomme est donc composée de trois 

termes : 

l''. Vie simple ou sommeil ; 

2**. Vie composée ou veille; 

5"". Vie surcomposée ou vie aromale. 
Ainsi Tâme alterne entre les nuits et les jours, entre 
la vie mondaine et la vie ultra^mondaine. Eji rentrant 
dans la vie supérieure, Tâme retrouve les aSecUons, 
les plaisirs, les travaux interrompus par le passage à 
la vie présente, comme nous retrouvons au réveil les 
amis et les choses quittéftJa veille, quels qu'aient été les 
songes de la nuit. En descendant à la vie inférieure, 
l 'âme prend chaque fois un nouveau corps,commence une 
nouvelle existence, toujours liée à la vie générale de 
Tespèce, mais sans rapports directs avec ses existences 
antérieures. C'est ainsi que les songes sont indépen- 
dants les uns des autres , ne formant pas une suite. 



(') Le corps pondérable reçoit l'empreinte directe des éréndmeDts 
de la Tîe présente, et léjcorps aromal, qui dort pendant queues 
événements ont lieu, reçoit une contre-empreinte que l'âme consulte 
en rentrant à la vie supérieure. 
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La conception de Fourier est une métempsycose , 
mais une métempsycose essentiellement distincte de la 
métempsycose 5tm/>/t«te des anciens; l'immortalité qu'il 
a conçue, est, comme il le dit, une immortalité bi- 

COMPOSÉE. 

Pour s'élever à la découverte de la vie ultra-mon- 
daine, il fallait être guidé par une foi sans bornes dans 
la Providence, foi qui devait naître seulement dans un 
esprit sachant, par la connaissance des lois du mou- 
vement social, que ces lois peuvent conduire au bon- 
heur, que Dieu ne veut jamais le mal, puisqu'il a donné 
à l'homme puissance de le vaincre, par la science, 
partout où il se présente. 

L'homme ne pouvait donc connaître sa devinée dans 
la vie supérieure qu'après avoir compris et conquis sa 
destinée dans la vie inférieur^ -L^omme , pour son 
grand avantage, est forcé de suivre cet enchaînement 
en allant d'une vérité à l'autre. Dans les périodes sub- 
versives de la vie humaine, si l'homme eût été sans in- 
certitude sur le sort qui lui serait réservé après la mort, 
combien de fois ne se serait-il pas soustrait, par le 
suicide, aux douleurs qui l'accablaient! 

Par la même raison, la transition à la vie supérieure, 
la mort, doit être une transition douloureuse. Sans la 
répugnance qu'elle inspire, le passage eût été trop faci- 
lement franchi, pendant les phases pénibles de la vie de 
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l'hamaaité. Mais en harmonie, la mort pourra sans 
danger inspirer moins d'effroi. Aussi, quand par la 
culture et Tassainissement de toutes les parties de la 
terre, par Femploi équilibré de toutes ses facultés, 
rhomme aura triomphé de tant de maladies qu'il s'est 
données par la mauvaise gestion du globe et par l'em- 
ploi inharmonique de son individu, presque tous par- 
viendront à un âge avancé , presque* tous s'éteindront 
de la mort naturelle, sans secousse et sans douleur (i). 
La mort aura d'ailleurs perdu toute son horreur mo- 
rale, quand tous auront bien compris qu'elle n'est 
qu'une transition , qu'elle ne nous sépare que pour un 



(i) Cette promesse que, sauf l'accident, l'homme De coDuafira pas 
4a maladie daos la Tie harmonienne, fait toujours sourire les incré- 
dules. Quoi de plus facile à admettre cependant? Quand l'homme, 
pour la première fois, a paru sur la terfe, pense-t-on que Dieu 
l'avait gratiflé déjà dephfhisies, de rhumatismes, de scrofules, de 
fièvres, de pestes, etc.? Si tes maladies ont frappé l'homme, c'est 
qu'il se les est données , d'abord par ses excès ou non inaction , c'est- 
à-dire, en n'employant pas toutes ses facultés régulièrement et avec 
équilibre ; puis par la mauvaise gestion du globe, dont les parties 
mal élaborées donnent naissance aux miasmes pestilentiels , aux 
fièvres, etc. En harmonie, vivant sans inquiétude, sans douleur 
morale, dans les conditions les plus fayorables à son organisme, 
l'homme verra petit à petit les maladies disparaître avec les causes 
qui les ont engendrées. Les animaux jouissent déjà des avantages 
que nous promettons à l'homme; les animaux sauvages, sur lesquels 
l'ignorance de l'homme ne peut agir pernicieusement, sont-ils donc 
exposés aux infirmités , aux maladies ? Ne sent-on pas que Dieu eût 
agi avec déraison en accordant , par exemple , au chien le privilège 
de conserver toute sa vie des dents magnifiques , et en refusant le 
même avantage à l'homme, au I\oi de la terre, qui ne doit rien 
avoir à envier aux êtres inférieurs, aux animaux? 
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instant de ceux qui nous sont chers ^ que les défunts 
continuent à nous suivre de leurs vœux, à s'intéresser 
à nos actes ^ qu'ils seront là pour nous recevoir quand 
la mort nous aura frappés à notre tour : quand tous se- 
ront certains que le bonheur nous attend dans l'autre 
vie, plus complet, plus raffiné encore que dans la vie 
présente (la vie présente en harmonie, où le bonheur 
se trouvera). 

Du reste, cette transition , la mort, était absolument 
nécessaire pour qu'il y eût mouvement et vie. Si un 
homme était arrêté, pendant plusieurs siècles, à un 
même point de son développement, de sa carrière, il 
serait bientôt saturé et dégoûté de tous les plaisirs aux- 
quels il serait apte dans son état actuel. En toutes choses 
il faut de la variété : variété dans les travaux et dans 
les jouissances , variété et alternat dans les exis- 
tences. 

Toutes les lois naturelles ont leur raison d'être, leur 
justification, qiiel'on peut découvrir de même, quand 
on cherche avec confiance. Ainsi, nous avons dit qu'il y 
avait oubli dans la vie présente. C'est que cette vie , la 
vie inférieure, serait fade, si la comparaison y était 
possible entre ses plaisirs et les plaisirs de la vie supé- 
rieure. Dans la vie supérieure ce danger n'existe plus. 
Aussi là, on a le souvenir, sans lequel la continuité de 
l'existence n'étant pas sentie, l'immortalité ne serait, 
pour ainsi dire, qu'un mot. 
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Toutes les preuves morales, etcenesontpas les seules, 
se réunissent pour donner la certitude de cette immor- 
talité que Fourier nous a révélée. Cette conception , 
qui repose sur les données les plus simples , les plus 
faciles à admettre, les moins mystérieuses , jouit bien , 
à l'exclusion de toute autre, de la propriété de tout 
expliquer, de résoudre toute difficulté, de repousser 
toute accusation contre Dieu, sans demander à la raison 
aucune abdication de ses droits. 

4"*. Sans jamais rien déranger à Tordre établi. Dieu 
est juste envers toutes les générations et tous les indi- 
vidus. Les hommes qui formaient autrefois la popula- 
tion du globe, la forment aujourd'hui et la formeront 
encore dans l'avenir, et aucune génération n'est réser- 
vée pour les époques heureuses , aucune n'est une gé- 
nération privilégiée. Dans cette série indéfinie d'exis- 
tences mondaines et ultra-mondaines, que tous sont 
appelés à parcourir, les chances étant égales , tous au- 
ront une part équivalente dans les maux et dans les 
biens. Ceci résulte du calcul des probabilités, calcul 
rigoureux quand on le déduit des événements qui se ré- 
pètent sans fin. Les périodes heureuses de la vie hu- 
maine étant très -longues , comparées aux périodes 
subversives , chacun , à la fin de la carrière du globe , 
jetant un regard sur le passé, sentira qu'il doit 
remercier Dieu de tant de bien , acheté par si peu de 
mal. 
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Les êtres entraînés dans un mouvement sans fin ne 
sont pas cependant abandonnés au hasard ; les lois de 
la création les protègent tous. Il importe peu qu'un ac- 
cident puisse briser une vie particulière, cette vie man- 
quée est un mauvais jour dans une existence toute de 
bonheur. Ainsi, la loi se préoccupe de Tindividu avec 
autant de sollicitude que de Tespèce , et nui ne peut 
craindre d'être oublié. 

2"". La destinée individuelle est en parfaite harmonie 
avec la destinée générale, et Ton comprend enfin qu'il 
y a , entre les hommes , une solidarité complète et de 
tous les instants. Jeunes et vieux, sains et malades, 
mondains et ultra-mondains (0, tous ont un égal in- 
térêt aux choses de la terre, au sort de l'humanité. 
Quelle peuplade sauvage ou barbare, quelle classe de 
la société civilisée peut être indifférente à celui qui sait 
que lui et les siens peuvent partager un jour le sort de 
ces misérables, déshérités de savoir et de richesses ? Quel 
haut baron, quel noble prince regardera dédaigneu- 
sement cette foule qui rampe à ses pieds , quand il saura 
que, dans cette foule, sous ces haillons, se cachent peut- 



(i) Le bODbéur des oltra^-mondaiDs est èairaté tant qira les mon- 
dains n'ont pas fait régner Hiarmonie dans la yie inférienre. Il est 
entraTô physiquement, parce qu'une gestion inintelligente de la 
partie poôdérable da globe -réagit d'une manière fAcheuse pour la 
gestion aromale; mùralement, parce que les ultra-mondains se préoc- 
cupent de la crainte de reyenir à la vie mondaine où ils ont tant à 
souffrir. 

10 
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être sei iiluAres aïeux dont il mofitre le blasca avec 
tant d'orgueil ? 

Efidemment , tout homme «ki position dé prérenii* 
un mal, d'effacer une douleur, d'af^orter ub bien, 
doûuera , par ^éïsMe même , jusqu'à sa fortune et sa 
vie, pour uti tel résultat, s'il doit revenir à plusieurs 
reprises jouir du bien qu'il aura fett^ souffrir Aa mal 
qu'il n'aura pas empêché ? Avec la crôya&ee de fVMHrier , 
égoïsme et dévoûeiiaënt n'otot ^'«ue «6u)e teâda^ce. 
Eki d'tfnires leirmes, Tégoïsme m rendti impossible par 
l'étroite solidarité qui lie tous les membres de la far 
mille humaine. 

Il n'y a plus à songer t 6on sahit individtid, à se 
racornir le co&ur par un lâche ESt>oik d*etre sauvé, 
quel que soil le sort réservé aux autres hommes inos 
frères. Il faut sauver l'humanité pom* se safuv^ soi- 
même ; la voie du bonheur général est la seule voie du 
salut. Tel est te noble but offert à chacun ! but bieA ca- 
pable d'échaufftfr le coe^r, d'élargir l'Âme , de (è^cm^r 
tous les sentiments géïiéreux ! 

La soKdarité entré les hommes est utie diosè «aitile, 
car l'humanité entière est complice de celui qui a péché. 
La solidarité n'exolut pas laresponSabUité iiidividueHe : 
ïes vies mondaines et tes vies ultra-mondaines sont 
liées comfnte les sommeil» et tes téiltes ^ 4i «etai qm a 
manqué pne existence .inférieure, qui l'a troublée.par 
les excès, par le crime, par le suicide, souffrira dans 
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k Tîe isupérwore saitaote , iMikime oelot ioui te som* 
ineilaélé înterroiiip<iparaii<eaiioh6Bi«r,|)«rde mauvais 
rêwi, se sent «HôÎD» bien disposé f^endani la vetîUequi 
suit. 

Les homines ont toujours «u tm sestiGnent plus ou 
moins vague de la solidarité ; ils Tout édrii dans leurs 
croyances, ie péeké arwgi»d «n est uoe preuve. Mais 
nul, avant Fewrier, a'aCut coûq>reildre <fue la solida- 
risé 'est juste : la métempsycose bi-Kxunposée eu est la 
seule défmoïKitratioti, puisque seule <eUe prouve qua les 
Tt^VdfUts ont iravftfflé , dés IWigifie , à conduire rbuma* 
ilité dans la voie bonne ou mauvaise où elle se trouve 
actuellememi Sans la métempsycose, le fils ne doit pas 
répondre des Qctes du père, et }e péclué originel est 
une monstrueuse •injuslîoe. 

3"". En Hant aussi éireiteiiieiil teboiifaettr de Tindi- 
vida au i)>oidieur def espèce^ Dieu «titralne les hommes 
vend >le bien , as9ia« parmi «m la fxra(ti<}«e de k v«rtu 
d'HAe 'manière eetttaiiie «ft :seuie digne de sbl grandeur. 
Regrëtteraî§-on^ pair hasard ^ ces iLurkmeirts désespé- 
rés, ces erift de t*age, ces Uasphômes, honribie con- 
cert qui empois6nf^drak éternenément le bonàeur des 
éhis , '^ les étos«&nsëf*v»eiiiMOore ao«dMt# «ne oorde 
sensible à la do«ftoiir d*ailtrmP Sieu, gouvernant pa- 
ternenemeiit par l'atll^«ciiotI^ iionikÉsbiiiled hommes 
à la sagesse ^ au boiihetii* p«r1a sc^tAairit^ 2sembl0441 
donc moins ^nd ((«e celoi qui ife battrait (diriger les 
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mondes sans s'étayer d'un bourreau ? que celui dont 
on ne pourrait parler sans montrer à ses côtés son 
Tristan t Ermite ^ Satan, qui serait la pierre angu- 
laire de la création, comme Texécuteur des hautes 
œuvres a été, jusqu'il ce jour, la pierre angulaire de 
Tédifice social ? 

Comment les hommes pourraient-ils aimer un liieu 
partageant, entre le ciel et Tenfer, les misérables créa- 
tures sorties de son sein ? Comment ne se sont^ils pas 
révoltés quand on leur a dit qu'ils chanteraient un 
jour les louanges de ce Dieu , dé ce Dieu qui frapperait 
sans merci, sans mesure et sans fin, leur mère peutp 
être , leur sœur, leur fille , leurs semblables ? 

La croyance au salut individuel , si elle n'a pu altér 
rer la bonté native des esprits généreu)^, a triplé le 
sentiment de personnalité des âmes étroites, et la peur 
de l'enfer a fait des lâches de ces cœurs desséchés. 
Rampant sous l'impitoyable puissance â laquelle ils 
croyaient , pour se la rendre favorable, dans leur mon- 
strueux égolsme , ils auraient incendié l'univers. Ils 
l'ont prouvé chaque fois qu'ils ont ^u le pouvoir de le 
faire : tes Charhs IX ^ les Jjotûs XIV m SQi^t des 
exemples fameux. Et ceci, n'est pas.l^ jcr^me 4'90 s^l » 
c'est le crime d'un principe ^ puisqâ^ l'Ëglfee p'a ja- 
mais eu de foudres contre eet înlâQue çacril^, contre 
^ette exécrable supposition qu'on, se rendait agréable à 
Dieu en immolajEit des victimes humaines, en se souH- 
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lani de persécutions et de meurtres *, puisque l'Ëglise 
a fait sortir l'Inquisition de cette religion de paix, dont 
le Fondateur empèehait de tirer Tépée, même contre 
ses persécuteurs et pour sa légitime défense. 

D'^autres, placés dans des circonstances moins heu- 
reuses , ne pouyant donner d'aussi éclatantes preuves 
de foif ont inventé des ignominies , des lâchetés d'une 
autre nature. Pensant que Dieu se complaisait à leurs 
douleurs, ils ont prétendu se rendre agréables à ses 
yeux en se torturant affreusement. Ici un hideux fakir 
se place dans une attitude forcée qu'il garde pendant des 
années, jusqu'à ce que ses articulations se soient ossi- 
fiées. Là, je ne sais quel non moins hideux personnage 
de ta légende catholique , mu par un sentiment iden- 
tique, se hisse sur le chapiteau d'une colonne et s'y 
étaUit pour la yie , mettant sa sagesse à ne descendre 
dans aucun cas, pour aucune nécessité. Plus prés de 
nous, de sales moines se privât de chaussure et de 
linge , croyant que leur vertu sera mesurée à l'épais- 
seur de la crasse qui couvre leur corps. Et tous ces 
dévots sont bien satisfaits d'eux-mêmes quand ils ont 
réussi à faire de l'homme, que Dieu a mis sur la terre 
pour le représenter, un être répugnant, dégradé, af- 
freux à voir. Le poète profane était bien mieux inspiré 
sur Dieu et sur la destinée de l'homme, lorsqu'il disait : 

Os homini sublime dedft : cœlamque tneri 
Jussil , et ereotos ad ildera toHere wltus. 
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Car Diev ne veut pas léguer sur ée& esdayes plbis 
el tremblants, mais su? des hoamieskeureuxatUbrQs» 
roeonnaissants et fiers de la haute mUaion quHl \ifm a 
confiée. 

Aux époques subversives» lorsque Tiotérèt privé est 
en opposition avec TialéréC général , se sacrifier pour 
les autres est un acte de haute vertu. Mais souffrir pour 
souffrir est uue absurdité, souffrir pour se rendre 
agréable À Dieu est une insidte à sa bonté. 

Si, dansie passé, la crainte de Fenfer a pu détour- 
ner du mal les hommes faiblement trempés , la soli4a* 
rite telle cpie Fa conçue Fourier, la sobdarilé qu'il 
explique, quHI fait toucher du doigt, ne remplit^le 
pas le même but , plus noblement , en s'adressaet à 
des sentiments plus élevés du ccrar humain ? Pouvant 
choisir entre ces deux moyens d'intéresser t^nune à 
la pratique du bien , Dieu a^t4t dû balancer ? 

é"*. L'immortalité bî^-composée s'accorde d'aiHeurs 
avec tous nos désirs. Chaque vieillard demanderait à 
recommencer la vie, avec rexpériepce qu'il a aequîte; 
et ce souhait est pleinement satisfait, puisque tous re^ 
commenceront la vie, puisque tous profiteront de Tex^ 
périence du passé , b jeunesse ne pouvant s'égarer en 
harmonie. 

Descendons dans notre oœur^ ne sMitons-nous pas 
que nous abandonnerions avec regrcit çQtte teirr^ que la 
science peut rendre si belle ? Ne serions^ons pas heu- 
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reux de savoir (^ue m>m sommes liés i son sort, liés 
au sort de tous les hommei^, que aoua devoQS^ souffrir 
avec nos frères , mais q\if ^ comme ei|3^ , nous sommes 
appelés à tous les bien^ ? 

m 

JN'est-ce pas d^us ce^ conditions m^çs que nqvs au- 
ripi^ demandé la vie, tandis que qou^ l'aurions refusées 
^Yec la plus (Petite chance pour une ëtern^le 49impation ? 
Puisque Dif^u n'a pos çopsulté r)iomw\ç en le er és^t , 
n>4-il pas dâ lui fç^ire une deMÎQ/^ qu^'il aur^t ac- 
cf^tée ? $M^ ç^la la vie ne serfkit f^ im bienfait , et 
Dieu qe poi^rrçiit qoMS inspirer quHin ^eiM|iip§qt » Té-^ 
pouvd^Qte ! 

Â Taide de cette découverte, tout ^'ei^pUqu^ avec 
simplicité^ Ie« Wis d^la création n'ont plu^ riep d'ar- 
bijbr^ire ou dcj Iftc^euXt l<es preuves m<>r^ ^ni donc 
t(tu|e$ en sa Cayeur. 

BfoM, $ij^r ^t^ imporUmte question, Di^u nous de- 
vait des preuves de plus d'un genre, Il s'en trouve plu- 
mvirs dfl^Qs Tanalogie universel^ dQ^t nous parlerons 
tout à rtieure; il y çn ^ une pour les sens dans le maigné- 
tîDme ^pîmal i9^i qpi^ i^llous m)us occuper. 

On ifL appelé magnétifmemnml cette ipflueQce qu'ion 
l^^mme peut ^i^rcer sur un loutre homme par l'action 
dq ^ volonté* l^ magnétisme produit souvent up som- 
meil plus PU vmm^ profond 9 sommeil qui se distipgue 
qu^nefois dvi sommeil ordinaire p^ 1^ phénomènes 
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les plus extraordinaires. Le sommeil , dans ce cas , a 
reçu le nom de somnambulisme. 

Le somnambule jouit de Texercice de ses facultés 
sensitives sans le secours de ses organes habituels. Il 
voit à travers les corps opaques, et quelquefois à grande 
distance ^ il saisit des pensées qui n'ont été exprimées ni 
par le signe, ni par le son ^ il perçoit des saveurs qui 
n'existent que par la volonté du magnétiseur ; il peut 
être rendu insensible aux coups , aux blessures -, enfin , 
ses facultés intellectuelles semblent ne plus dépendre de 
celles qu'il possédait à l'état de veille, et il se trouve 
doué tout à coup de la connaissance de choses dont il 
ne s'était jamais occupé. 

Cet état singulier se présente avec une grande va- 
riété dans les phénomènes, mais il est toujours par- 
faitement inexplicable avec les connaissances scolas- 
tiques actuelles de l'humanité. La conception de Fourier 
peut seule entendre raison facilement. 

Le magnétisme aurait pour premier effet desuspendre 
les fonctions sensitives du corps pondérable *, son se- 
cond effet serait de tirer, très-imparfaitement^ le 
corps aromal de son engourdissement , en rendant à 
l'âme la faculté de l'employer. L'âme se servirait du 
corps aromal dans le somnambulisme *, elle verrait, Mie 
entendrait, elle goûterait, elle aurait conscience d'elle- 
même, par l'intermédiaire de ses organes aromaux, 
organes dont la perfection explique ce que les phéno- 
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mènes magnétiques ont de merveilleux. La vision 
pourrait s'opérer à travers, les corps opaques que les 
arômes traversent si facilement. L'âme retrouverait, en 
en cherchant la trace sur son corps aromal, avec le 
souvenir des vies précédentes, des idées et des con-- 
naissances qu'elle n'a plus, quand elle ne peut user 
que du corps mondain. 

Un fait a été constaté par tous ceux qui se sont oc- 
cupés de magnétisme. Dans le somnambulisme on a la 
mémoire de ce qu'on a vu dans la vie ordinaire et dans 
les somnambulismes précédents ; au réveil on ne sait 
rien de ce qui s'est fait pendant le sommeil magné- 
tique. 

Ce souvenir , dans un cas , cel oubli dans l'autre, sont 
absolument semblables à ce qui se passe dans les deux 
vies : vie aromale avec double, mémoire , vie mondaine 
dépourvue de souvenirs. L'explication est la même : 
dàïÉs le somnambulisme , le corps pondérable endormi 
ne reçoit pas d'impressions de Fextérieur, et quand 
l'âoie en reprend possession, elle ne peut y lire ce qui 
n^'y est pas gravé. 

H est un état, décrit par lés magnétiseurs sous le nom 
i'exiiMe, que la conception de Fourier expliquerait en- 
core avec facilité. Après être revenu à luî-mêi]^, après 
être sorti de la crise pendant laquelle la vie semblait 
avoir abandonné SO0 corps , Y extatique raconte qu'il a 

10* 
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voyagé dans l'espace, qu^il a rencontré des vivants avec 
lesquels il n'a pu entrer en relation, mais qu'il a pu 
communiquer avec les morts, qui, du reste, ne lui 
inspiraient aucun effroi. 

Ce voyage de Te&tatique ne peut être qu^un voyage 
du corps aromal, au moyen duquel on ne peut commu- 
niquer avec les mondains, quoique Ton puisse les voir, 
mais qui permet d'entrer en rapport avec les ultra-mon- 
dains. On conçoit d'ailleurs que Taspect delà vie supé- 
rieure inspire à l'extatique on vif désir d'y rester, désir 
qu'il manifeste toujours en se plaignant d'avoir été 
ramené à la vie présente. 

Ceux qui nient les phénomènes du magnétisme aei- 
mal seraient fort embarrassés pour expliquer les phé- 
nomènes analogues et nom mains eœtreMrdinairêê du 
somnambulisme naturel , phéaoménes trop Uen con-^^ 
statés pour qu'il soit permis de les révoquer eu doute. 

Le somnambulisme çst un état de transition eMre le» 
deux vies , état dans lequel Tàme emploie simdttnè^ 
ment, mais imparfmtement, les deux corps dont, dan» 
les cas ordinaires, elle doit se servir alternativement. 
Cette transition n'est peut-être pas la seule que nous 
puissions observer. On voit de& hommes qui jouissent 
de faculté^ vraiment aromak» d^ifs un cer t«|ia cercle ; 
par exemple, pour découvrir des sources oachées. 
Doit^n rattacher à li^ même explication la facilité avec 
laquelle certains enfonts parvieuieAt à résoiidrei w 
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quelques minutes , des problèmes d'arithmétique qui 
aiuraient coûté des journées aux plus habiles calcula- 
teurs? Ces cas de transition ne sont et ne peuvent être 
que de très-rares exceptions. 

Le magnétisme, -qui sera en harmonie d'une double 
utitilé, ne peut se développer dans la société présente 
o^ les expériences isolées sont seules possibles, où une 
défiance si naturelle , quand tous ont intérêt à tromper, 
est opposée même au magnétiseur de bonne foi. Le ma-* 
gnétisme n'est pas du ressort de la civilisation, et il faut 
Ten féliciter, car il conduirait aux abus les plus graves 
dans cette société où le bonheur de Fun dépend si souvent 
du malheur de Tautre. 

La phrénologie encore est une science que Thar- 
mome seule saura établir et utiliser. Si cependant, 
malgré leur inutilité dans le moment, les principes 
de ces deux sciences ont été découverts en même temps 
que ceux de la science sociale, et quand les progrés 
de rindustrie assurent à Thomme une si haute domi- 
nation sur la'matîére^ c'est que les temps sont venus, 
c'est que rbumanité est préparée, c'est que la voie du 
bonheur est ouverte , c'est que l'hoiQme n'a plus qu'à 
vouloir pour entrer dans la terre promise. 

Ce que nous avons dit ne montre pas encore avec 
aase^ de netteté le lien qui unit le Créateur aux créa- 
tures. Entre l'homoiie et IKeu il se trouve un abtme , 
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un vide immense, contraire à tout ce que bous connais- 
sons de la nature, qui ne procède jamais par sau^s 
brusques, qui ménage partout des transitions. 

Pourquoi, dansTuniyers, Thommeseul serail^ii, à 
rimage de Dieu, doué de k raison ?*( L'homme, FôIre 
qui remplit sur une planète quelconque le rôle qui nous 
appartient ici-bas. ) Ne devrait-on pas regarder Dieu et 
rhomme comme les extrêmes d'une série, à chaque 
terme de laquelte on trouverait, en montant, des êtres 
de plus en plus grands , de plus en plus rapprochés de 
Dieu ? Le vide qui nous effrayait serait ainsi comblé. 
Il n'y aurait plus à chercher comment l'infini et le fini 
peuvent entrer en rapport, et Ton comprendrait que 
chaque être , agissant directement sur ceux qui le 
touchent en haut et en bas, tient étroitement à tous par 
cette grande chatne dont Dieu est le premier anneau. 

Il y aurait donc au-dessus de nous un être supérieur 
d'un degré, qui nous fn*ait sentir son influence immé- 
diate, qui mêlerait à notre vie une partie de sa vie, qui 
ressentirait nos douleurs , qui partagerait notre joie ; 
un être que nous pourrions voir et toucher. 

Ne devine-ton pas que cet être est la planète sur 
laquelle nous naissons? La planète qui est corps, et à 
laquelle, sans motif, nous avons refusé l'intelligence et 
la passion. 

Sans motif, car la planète n'est pas une matière- 
inerte : c'est un corps savamment organisé avec sa 
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circulation aromale analogue à la circulation du sang; 
et si Ton a eompris que TÂnie, dans Taulre vie, peut 
agir par des organes aromaux , il n' y a pas de dilG- 
cuUé nouvelle à accorder à la planMe des organes de 
même nature pour la manifestation de sa volonté, de 
ses désirs^ pour ses relations ayec les autres planètes. 

Les astres seraient donc des êtres intelligents et 
passionnés, en rapports aromaux les uns avec les 
autres, rapports faciles et prompts par la nature de 
Tagent, et qui ne demanderaient aucun déplacement 
du corps pondérable. Le corps des astres serait en 
même temps matière pondérable et arôme. 

Les astres obéiraient sans résistance à Faction de la 
gravité, comme nous y obéissons nous-mêmes. Ils 
pourraient, dans des cas particuliers, par exemple, lors- 
que, au sortir de Tétat cométaire, ils ont à choisir 
une distance convenable pour circuler autour du soleil, 
ils pourraient tirer de leurs arômes une force qu'ils 
combineraient avec la gravité, pour se diriger dans 
Vespaca, comme nous combinons , avec la pesanteur, 
notre action musculaire, pour nous transporter sur la 
surface de la terre. 

Ainsi, la distance de chaque planète au soleil serait 
due À la volonté de la planète. Ceux qui attiâbuent tout 
au hasard, doivent trouver bien surprenant le fait de 
la découverte des quatre petites planètes de notre sys- 
tème, découverte qui sefit encetmparantlesdîstimcesdes 
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planètes connues au soleil , en reconnaissant que ces 
distances formaient une série dont un terme manquait, 
et en cherchant un lieu où devait se trouver une planète 
pour que ce termine manquât pas. Ils doivent s'émer- 
veiller encore plus de cette singulière c9rabiiiaisoii du 
double mouvement de tout satellite observé , combinai- 
son par suite de laquelle le satellite présente toujmirs 
le même hémisphère à sa planète , quand , d'après le 
calcul des probabilité^, cette combinaison ne devrait se 
rq[>roduire que par élections infiniment rare&. 

Les globes seraient donc des êtres semUaUes à 
rhomme, mais supérieurs et d'un degré plus rappro^ 
chés du créateur. L'ftme d'un globe serait unie à ce 
globe jusqu'au moment du décès; à cette époque, elle 
s'emparerait d'up globe nouvellement* formé, eAtriJ- 
nant toutes les âmes humaines, qui iraient ainsi recom- 
mencer une nouvellecarrièreiiuiAanitalreyUae nottveUe 

» 

série d'existences. 

Notre système solajre est un groupe dont le soleil est 
le pivot et le chef. Un ensemUe de groupes sur soleils 
forme une série d'astres, ui) tourbillon, un univers, 
comme celui que nous connaissons. 

On doit voir encore, daps cet univen, un être intel- 
ligent et passionné, de deux degrés supérieur à l'homme, 
d'un degré supérieur à la planète, foroumt des groupes 
et des séries avec d'autres univers. 

Un ensemble d'univers forme un Univers^ qui est 
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pour les univers ce que la planète est pour rhomme. 
Les binivers se combinent entre eux pour former tes 
trinivers, puis, toujours en remontant vers Dieu, 
viennent les quatrinw^i, les qmniiniver»^ ete^ 

La pensée peut s'élever ainsi indéfiniment , sans ja-* 
mais atteindre Dieu cependant, Dieu, Vinfnimrsr 
dont le corps comprend toute matière^ dont TinteUi- 
gence résume toutes les intelligences^ 

Cette hiérarchie rappelle, en la complétant, la hié- 
rarchie céleste admise dans toutes les religions , les 
anges, archanges, séraphins, chérubins, trônes, domi- 
nations, etc. Fourier attribue à ces êtres les corps qui 
peuplent Tespace et dbnt une partie n'échappe pas à 
notre vue bornée. 

Keu excepté, tous les êtres sont soumis à des 
changements, & des aeoroksements et déerotssements, 
à la mort t mort qui n'est que l'abandon d'un vieux 
corps pour tin corps nouveau. Au moment de cette 
transition, chaque âme entraîne avec elle les âmes qui 
lui sont subordonnées. Les petites âmes sont associées 
aux grandes, sans perdre leur individualité, comme 
notre corps qui fait partie du corps de la planète, et 
qui cependant en est parfaitement distinct. 

Tous les êtres de cette hiérarchie sont faits à Firnage 
de Dieu, ont une raison, non égale, mais homogène â 
la sienne, et des passion^ qui dlfifèrent seulemeikt par 
leur intensité et par leur mode de satiirfactien. Tous, 
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en effet, ne peuvent avoir qu'une passion de base, i V 
nitéisme, c'est-à-dire le désir d'être heureux et de voir 
les autres heureux , et l'unitéisme ne peut se décom- 
poser pour eux autrement que pour nous. 

Ces êtres sont immortels, le mouvement qui les en- 
tratne devant durer éternellement; ce mouvement 
d'ailleurs ne peut avoir commencé hier, ni à une 
époque quelconque : il a toujours été, et l'éternité se 
trouve derrière nous, comme devant nous. 

Le corps d'un astre mort se décompose pour fournir 
de la matière à la formation des astres nouveaux. 

Maintenant il est facile de comprendre la pensée de 
Fourier, lorsqu'il dit qjue l'homme, comme la planète , 
comme l'univers, comme tout ce qui est, est composé 
de trois principes éternels, incréés, indestructibles: 

I *" . L'Esprit ( i ) : principe actif et moteur ; 
^. La Matière : principe passif et mu;. 
Z"". La Mathématkîue (a) : principe neutre et régu- 
lateur. 

II importe peu, quant aux conséquences, de savoir 
si Dieu, principe actif, a fait naître les deux autres 
principes de sa volonté, ou si les trois principes sont 
l'essence de Dieu ; car Dieu, ne pouvant être changeant 



(i) Vesprit, le sooffle, spiritus, la Tie, la passion. 
(*} La tnaihémttiique au physique, la jiciUce aa moral. 
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et capricieux , se soumettrait aux lois qu'il aurait dic- 
tées , aussi absolument que si ces lois étaient indépen- 
dantes de lui-même, parce qu'elles seraient sa propre 
nature. 

Les trois principes se montrent dans tout ce que 
nous voyons, dans tout ce que nous pouvons observer. 
La matière , la plus inerte en apparence , est soumise 
cependant aux attractions et répulsions moléculaires, 
à rinfluence chimique des milieux, des corps en con- 
tact : elle vit, et la matière qu'abandonne une vie indi- 
viduelle, rentre dans une vie plus générale, à Tinfluence 
de laquelle elle obéit alors plus exclusivement. Ainsi, 
à la mort de l'homme, son corps vit de la vie du globe, 
à la mort d'un globe , la matière qui composait son 
corps rentrera dans la vie de l'univers, etc. 

Cette perpétuelle sollicitation de la matière par 
V esprit n'a pas lieu d'une manière arbitraire : elle est 
soumise à des lois précises, à des règles rigoureuses, 
dont elle ne peut s'écarter. Ces lois , ces règles consti- 
tuent le troisième principe, le principe régulateur, sans 
lequel il est impossible de concevoir que quelque chose 
existe. 



CHAPITRE Vm. 



ANALOGIE UNIVERSELLE. 



Sans cette fidélité d'analogie « comment pourrions « 
BOUS éftodier la ashiM? Noiu n'aorionfl aucune 
f oi(9 de comp9r9i9on< Focribb. 

Là , poar noas enchanter « tout est mis en nsf^e : 
Tout prend un corps « une ân^e « un eçprit^ un Tisage. 



Quand efie se sert d'aa mol nottveaa, au d'un mol 
dé}4 connu 7 mai& auquel oUq attache un sens spécial, 
Técole a toujours soin de le définir. OSraut atofii à la 
critique sa pensée tout entière, elle £ait tout ce qui 
d^nd d'elle pour pré^nir une guerre oontre les mots^ 
pauvre diicane trop< souvent essayée, bien qu'elle ne 
puisse conduire à aucun résultat sérieux. 

Le mot analogie est un de ceux auxquels Fourier a 
donné une signification particulière que nous ctmrchcK 
rOBs d'abord à faire comprendre. 
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Deux quantités homogènes, deux choses de même 
nature peuvent être mises en rapport ; il est possible 
de les comparer, de leur trouver une commune me- 
sure. 

Entre les choses hétérogènes y a-t-ii encore des 
points de contact, des rapports possibles? 

A cette question la science serait bien tentée de dire, 
non ! mais depuis longtemps Tinstinct des masses a ré- 
pondu par Taffirmative. 

Toutes les langues ont des mots qui ont un sens 
propre et un sens figuré ^ c'est-à-dire, qui s'appliquent 
également bien à des choses d'ordres différents, à des 
propriétés physiques, par exemple, et à des qualités 
morales. 

Ainsi l'adjectif dur, dans son sens propre, &prime 
une propriété physique des solides : corps dur. 

Le même adjectif, dans son sens figuré , exprime 
un vice accidentel de l'âme : e€traetère dur. 

C'est qu'entre les propriétés physiques et les qua- 
lités morales il y a des rapports réels , indépendants de 
toute ccMavention ^ c'est qu'il y a, dans la dureté phy- 
sique, quelque chose qui correspond à la dureté mo- 
rale. Cette correspondance ne tient ni au hasard, ni à 
l'habitude , et chacun sent qu'il serait absurde de cher- 
cher à éveiller l'idée de la même qualité morale en em- 
ployant un autre adjectif physique, en convenant de 
dire d'un homme inflexible, caruetèrimou^ l'adjectif 
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mou conservant le sens propre qu- il a dans cette phrase: 
corps mou. 

II y a donc entre les choses hétérogènes des rapports 
vrais. Ces rapports , très*<liirérents de ceux qui existent 
entre les choses homogènes , ont été nommés par 
Fourier rapports analogiqties. Tel est te-séns que nous 
donnons au mot analogie^ 

Fourier divise le système de la nature en cinq 
branches ou mouvements : quatre mouvements C€^rdi- 
naux et un mouvement pivoîal. 

1. Le matériel, ........ on lois suivant lesquelles Dieu règle 

le mouTement de la matière. 

2. Varomai, ou lois sulyant lesquelles Dieu dis- 

tribue les arômes. 

5. Vwganique , on lois soiTant lesquelles Dièa dis- 
tribue les fonnes , couleurs , 
odeurs, saveurs « propriétés. 

A, L'ùtfttnchitf{« ......... pu lois «levant lesquèHes Dieu di^- 

tiibue les penchants et les in- 
stincts, 

X (i) te social ou paiiionne{, ou lois suivant lesquelles Dieu règle 

Tordonnance des mécanismes so- 
ciaux. 

Ces cinq branches du système de la nature sont régies 
par des lois rigoureuses, qui déterminent, dans chaque 



( > ) Dans ses di^ifications, Fourier distingue souvent les pivots qu'il 
désigne par ce signe X - Aiiwi, .dans la classification des couleurs 
primitives, Fourier mettrait le signe x en face du èlanc; qui est 
l'ensemble des couleurs et non nne 8® couleur. Souvent il distingue 
les transitums, auxquelles il aRèote le signe K. >. 
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tiiphère^ tous les mouvemeats, tous les phénoinëDes , 
tous les éyénements. 

Mais peulH» o'oire que ees lois fonciionneiit cha- 
ouiie de leur côté, îadépendamDdeBt les unes des 
autres ? que ces mouveinentâ se sont^ en aucune 
façon ^ reliés, combinés, «oorduinés ? Neseraitrcepas 
refuser à Dieu deux de ses propriétés primordiales (0, 
Vunité de système et Y économie de ressorts, propriétés 
par lesquelles Diea doit tendre à un seul but, et par des 
moyens «ewUables ? 

Ne doit-on pas admettre, au contraire, que ces lois 
<lépendent étroitement les unes des autres, qu'elles sont 
calquées les unes eur les ^autres ? N'est-ce pas là ce qui 
paraît à notre esprit, le plus simple, le plus ingénieux, 
le plus salÎBf«tsa«t ? Oette dépendance ne fournît-^lle 
pas à lliomme son plus puissant moyen d'investigation, 
poi^'ette Im pefttiyet ée comparer, de conclure du 
connu à l'inconnu , de s'élever graduellement à la con- 
naissance de toutes les lois de la création ? 

L'unité de système, l'économie des ressorts n'ex- 
cluent pas la variété. O^e l'on songe au mode de re- 
production des êtres organisés, depuis l'homme jusqu'au 

(>) Les propriétés primordiales de Diea sont : 
A^MmH^ ^tOàeiOe ; 9t Dtst mbotioiv iintteAALB no hootïmint, 

f 'f . Seononie de ressorts , 
Af^f^mAimê fr^cmt : \ ft. JdsUoedi0trUMittt«, 

( 5. UfiiTersalité de la pt^vidence , 
AttrïbttHon pivatale ; x 'Uiind m efsrlniB. 



plus iramMe v^éial , qt^He infinie variété <kAd 4'dp* 
piicatioB d'un s^ul principe !.»... 

Noas avoDiS yu qu'entre les dKMies hékèràgènei il 
existe im rapports naturels. Ces rappoi'ts ne sont 
p9s une exception ^ ils ne se bornent pas â ce petit 
«ombre de €08 où ils ont été laisis instinotiveitienl, sans 
étude suivie : 'àà sont la Irégle, Bt tout ce qui se passe , 
dans un des mouyements, a, 4ms les autres, %m 
image, 6a ret>rd(kotion. 

Les lois du môuvemtat passionnel sont donc encore 
les lois des mouTements cardinaux. Mais, dans chaque 
ttiouTement^ ces lofs se trttl«isent dans une hngue 
spéciale, par des effets particuliers.. Ainsi Veari^qui ett 
un y peut rendre la même pensée par la forme, par la 
couleur, par la musique, par le lainage. 

Chaque phénomène du mouYement pisasionnel , 
chaque eS^ de passii>n dans Thomme , iiÀl donc se 
refléter dans toutes les brandies du système^ Dans le 
règne organique , par exemple , les saveurs , odeurs , 
couleurs, formes, propriétés, doivent. être distribuées 
de manière à représenter fidèlement le jeu des pas^ 
sions. 

Ces rapports entre les divers modes de manifestation 
de la vie, eette âéôessilé^'trn phénomène quelconque 
ait partout 'son image •fidèle;, se ^prodcdse aràs loiMes 
les formes , telle est la loi découverte par Fourier, la 
loi d ANALOGIE UNIVEBSfiUiE. 
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La yie d'un aDimal , d'un végétal, est, dans tous ses 
détails, la conséquence du développement que prend 
une passion, agissant sur un caractère donné, et dans 
une des phases de la yie de Thunianîté. Tout devant 
tendre à rendre parfaite la ressemblance analogique, 
rien n'est arbitraire, et Ton peut assigner une cause 
à la forme la plus fugitive d'un pétale, au parfum le 
plus léger d'une fleur. 

Fourier a donc expulsé le hasard de tous les points 
qu'il semblait occuper en mattre. Il montre que tout 
résulte de lois sages, de principes invariables. 

On le dit depuis longtemps : Il n'y a pas d'effets 
sans tauaes; mais on ne croit qu'à demi à cette vérité. 

Si l'axiome est vrai, absolument, les formes, cou- 
leurs, propriétés d'un être, ont une cause que l'homme 
doit chercher, qu'il peut trouver, qu'il a trouvée en effet 
dans la loi d'analogie , puisque cette loi rend compte 
de tout, et de la manière la plus simple, la plus satis- 
faisante pour l'esprit. 

Pour montrer combien sont fidèles les portraits tracés 
par la nature, nous prendrons dans Fourier quelques 
exemples d'application de la loi : 

« J'ai dépeint l'intrigant industriel et fortuné, voyons 
» le portrait de la noble industrie humiliée ; c'est celle 
» du savant ou artiste. 

» Il est peint dans une fleur nommée Couronne im- 
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^>périale, donnant six corolles renversées et surmon- 
» tées comme la balsamine d'une touffe de feuillage. 
» Cette fleur» qui a la forme de vérité (forme triangu- 
» laire du lis et de la tulipe), excite un vif intérêt par 
» Taccessoire de six larmes qui se trouvent au fond du 
» calice. Chacun s'en étonne ; il semble que la fleur soit 
)) dans la tristesse -, elle baisse la tête et répand de 
)) grosses larmes qu'elle tient cachées sous lesétamines. 
» C'est donc l'emblème d'une classe qui gémit en se- 
)) cret. Cette classe est très-industrieuse, car la fleur 
)) porte en bannière le signe d'industrie , la touffe de 
» feuilles groupées au haut de la tige, en symbole de la 
)> haute et noble industrie, des sciences et arts. 

» La classe d'industrieux qui gémit en secret n'est 
)) pas celle des plébéiens grossiers , mais celle des sa- 
» vants utiles et obligés de fléchir devant le vice heu- 
» reux : aussi la plante incline-t^Ile ses belles fleurs en 
» attitude humiliante. Elles sont gonflées de larmes ca- 
» chées, image du sort des savants et artistes, qui font 
)) l'ornement principal de la société et n'en sont payés 
» que par des dégoûts, tandis que les agioteurs et sang- 
» sues amoncellent des trésors en quelques instants. 

» Cette fleur est de couleur orange qui est celle de 
)> V enthousiasme ou composite, par analogie à la classe 
» industrieuse des savants et artistes qui n'ont d'autre 
» soutien que l'enthousiasme contre la pauvreté et les 
)) humiliations dont ils sont abreuvés dans le jeune âge. 

11 
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» A la saite d'une pénible jeunesse, ils parvî^neot 
» à obtenir quelque relief ou quelque petit bien-être : 
» par imitation,, la fleur, après ayoîr passé le bel âge 
» dans une attitude humUianAe, élève aonpédoncute» et 
» sa Qoqpsule de graine -, maisi il est tropt iaté,. poun 
» prendre cette adlitade , qumd le pédoneute a'esl^ |^ti& 
» orné de sa beHe fleur et n'a plkis qu'une triste gousse 
» à présenter. Cet eSSrt dép^nt le t^rdil btennètre d^s 
» sav49ts.ei artistes,, (|iti ne peuvent ler/iH^Ilklâ^ sQftji; 
» de Té^at de géoeet di'oppressiou qu;api>è%9«oii:ee9-r 
)> sunifi pénibleméfiA leui; jeunesse; à aina^s^fi quelqfiV'' 
» gent, aprèft avoir l^hi dftn» Ifiurt; ji^ufieB; Qunées 
)) sous le poids de la déftiraqtioD ,. dft la- p^jnreti^,, de 
)) riojustice, et pordi} les beaui^ j<oufs delà vie à pré- 
)) server leur vieillesse de rindig^ni^e. 

» Vhorienm , emMéme de laf coqi^elit^pâie , étale 
n force parure y plus i|9 flçurs que d»' feuilles» (j'ai 
» compté 108 boules sujt un hoi:teo^a> de mpyeqn^ di- 
» mension). C'est unie plistnjto qjDijCfi^giierq^ilf p^f. sqs. 
» mi^ssils de fleui^.: ell^donp^-d^n» lie)HiÂme'e3i;^& que 
)) la coquette qui V<»idi»it CQpsup^n ef^OQliS^b^tg to^te 
)> tefortunedûii^^iM^.Pcff'^ypdiogi^ , rh<)fftw^c^Qbe 
» sesfeuiltessoq^ïBi fetf^g dft:lwî»8 i»pdQçe^.Qt.Mwi- 

» Weu, lUm Qn djBHii^viol^î: teintes sMPaibigii^.Gomiae 
» les sentifiaentarde la^cptette^ qui sQnlt : 



AMALÛGIE GmYBRafitUS» 245 

> Un (aibk amauir',. argentin, et bohi azur. 

» Une demi-amitié , àihti et d«» yiculat. 

» Hnt fausse pudeur^ roMi et. non rose.. 
» L'kertBnsia el k babamine (oequeUesQfc égofete) 
)^ softt deux fkucs qiir. m yiNtok qii»pouir elles el s& re* 
» fusent Â la oosqye. Oti ns^ p^ui ei»pto]wr rborteusia 
X eoKÊpé m. en boucpels^^ à-oaiiise dui felrad, ni e& vases^ 
» oikîLaftflètcttgubilan^ii^ Nitmeeufié, e'esWénlijre ea 
» polft, il figure & meryeitte dafis le» salons, et les jar- 
» éine^oûflune la.cocpiaftte dtus le grand monde. U a'a 
» pas de parfais, purée que la coquette éblouit les 
» yeux et teduM! Fespmt sam» trop gagner les eo^ujrs ; 
» elle chatme les seue : le lien est simple", il laui que 
» le charme de la fleur soit simple, récréant la vue 
» sans flatter FodonaL 

)> La eecfuette se^ rumepas le* Im», et Thortensia, 
» par anatogie;, ovai»! l'aetre àvL luxe et pérît d'un 
» coup de soleif. La coquette, au dt&clin de Fâge, ap- 
» pauyrie par ses folltes dépenses, est forcée à s'tn- 
» dustrier : par imitation , Thortensia, après avoir am- 
» plement brillé, perd' son coloris, son luxe, et prend 
» la nuance du travail, le Yert, couleur de la- feuille. It 
» n'arrive qu'au dbmi-vert, parce que la coquette ne 
» revient qu'à un demi^travail aflié-aux intrigues. Enfin, 
)) à un âge avancé , elte tombe dan? le rétè de prude ; 
» et rhortensia , par allégorie , revêt dans Tarrière- 
» saison la couleur delà p^Mlecia, leBuuif , nuance de 
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)) la scabieuse, qui est fleur de la pruderie, rebelle à 
» la main qui veut la cueillir. 

» Les coquettes du grand ton sont des femmes qui 
» ont reçu une éducation soignée, et, pour emblème 
)> de ce travail préparatoire, la nature donne à Tbor-r 
» tensia une feuille élégamment dentée en losange fiy- 
M métrique. La fleur semble privée d'étamines et pistils ; 
)) c'est le tableau de la coquette qui ne s'occupe nullement 
)> du rôle productif. Aussi les parties de fructification 
» sont-elles cachées dans l'hortensia, fleur qui, pour ar-> 
» river à la perfection, exige un grfind attirail de soins : 
)) sa toilette agricole est des plus compliquées, image 
» exacte des personnages que représente la fleur. 

)) Vénus (i) a régulièrement fourni son contingent en 
)) fruits rouges dans la framboise et la mûre de ronce. 

» Eq simple, la hubi de bohgb; hiérogl. la Traie morale. 
n En composé, là FiiàMBoisB; » la fausse morale. 

» Il règne , dans la morale sévère , des intention^ 
)^ amicales et bénévoles pour Tenfant^ mais les théories 
» morales ne lui présentent, comme la ronce, que des 
» épines. Rien de plus insipide qi^e cette science qui 
)) veut nous établir en guerre avec nous-mêmes, avec 
» la nature ou attraction. Aussi la mûre, emblème de 
)) la morale pure ^t simple, donne-t^))e un fruit fade 

(i) Nous Terrons plus loin pourquoi la planète Vénus interTiei^t 
m à propos de la framboise et de la mûre de ronce. 
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D et bon pour amuser les enfants , nnais qui n'arrive 
» pas jusqu'aux bonnes tables et n'est pas un fruit 
» d'homme fait. 

» Il en est ainsi de la morale dont les systèmes, en- 
)) nemis du luxe, peuvent trouver crédit chez les en- 
» fants, mais non pas chez les hommes faits. C'est par 
» analogie que la saveur de mûre, qui nous flattait dans 
» l'enfance, paraît fort insipide à l'âge viri(. 

» Ce petit fruit, en passant du rouge au noir, de la 
» couleur du luxe à celle du deuil et des privations, nous 
» peint la marche de la science morale qui est fille du 
» luxe, car elle ne natt que dans les états opulents, et 
» qui, oubliant son origine, arbore les couleurs de la 
» pauvreté et nous prêche les privations. La ronce ne 
» fleurit et ne mûrit que fort tard, par analogie à la 
» naissance tardive des sectes morales , qui sont des 
» fruits de civilisation avancée et parvenue au plein. 
» Quant au rôle social de ces sectes, il est représenté 
» par les jets qui de toutes parts vont poser des en- 
» traves , arrêtant les petits voleurs et non pas les gros. 
» Ainsi la morale contient tout au plus les enfants , et 
» non pas les pères. 

» Par analogie à cette science qui veut étoufier les 
» passions, la ronce jette de tous côtés ses rameaux 
» épineux qui vont au loin s'enraciner et obstruer la 
» circulation. Eh ! que reste -t- il de leurs fatras de 
» branches éparses ? Il n'en reste, comme des nom- 
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» breuK «^tèmes de f»(»rale, qa'ua <^os inestrictble 
» dont les plus érudks son^ réduits à dire, aviec €oi^ 
» dillac : Il faut oublier tout ce que noui avùms offris, 
» reprendre no€ ii4e$û leur êrighiy et rtfmre V^en- 
M tendement tiumain. 

» Il le faut d'autant mieux que la «nerale ne ooaduii 
» qu'à la ruine figurée pM* les cdulears du fruit de ronoe 
» passant du rouge au noir, éià lu»e à la pauvreté, ijui^ 
)> conque Toudra suivre les principes de morale sévère, 
» la justice et te vérité, n'arrivera Â coup sûr qu'il la 
» pauvreté, et sera en peu 4e temps nriné. 

» Passant 4u simple au eenposé, de la mûre & la 
» framboise, nous trouverons dans eeUe^ les emblèmes 
» de la fausse morale qui amalgame, avec quelques mo- 
» menés de bons principes , les dogmes d'ambition et 
» de rapacité. Aussi la framboise n'arrive-t-eHe pas 
» au noir, eouleur de la pa^ivreté ; die s'en tient à la 
)> couleur du luxe , au rouge vif« Elle rejette l'épine , 
^) par allusion à la morale mondaine qui rejette les doc- 
)> trines contraires au plaisir. EHe est , comme la mûre, 
)) divisée par petites capsules comprimées, en syndyole 
» de l'éducation civilisée, qui, même chez les gens du 
» monde , est un concours de doctrines répressives et 
» ne produit que des enfants viciés et suspects. Aissi 
» la framboise, qui en est l'hiéroglyphe, est-^le de 
» tous les fruits le phis vermoulu : c'est un ramas de 
)) vers petits ou grands ; ce (pii la fait suspecter gêné- 
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» ralemefit^ «t, malgré sa sareur exquise; elle est peu 
» fA^éseatabie : on voit là majorité des convives s'en 
)> défier, et la dédaigner à causé des vers dent elle est 
» si rarement exemptée 

» De là vient qa'dk ti'«st propre qn^àux emplois 
» composés on alliés an feu. La confiserie en (ire grand 
)> parti. Les enfants et les imprudents la mangent crue 
» et sans défiance^ de même ^ue dans le nNmde les im- 
yt prudents se lient facilement avec un homme imbu de 
» mauvais principes, mais séduisant par le ton et la 
» fortune. 

» J'ei^^Bfiie ici Tanàlogie du perroquet, einbléme 
» des faut savants, des gens habiles à manier la parole, 
» et^n abuser en discours «t«n écrits'. Toute^magni- 
» fiqué dans leihr pluàiage Ifttèrairè. On li'y tronVe que 
)» perfectibilités perfectibles, vertius civiques, amour 
» du eotninerce , balcffloe , contre-poids, garantie, équi- 
)) libre et bonheur suprême assuré îau peuple si Ton 
> veut mettre les philosophes à la tête du gouvernement. 
» Là nature a dû donner un superbe plumage à Toi- 
» Seau emblématique de ces hâbleurs : il étohne , 
» comme nos sophistes , pal* ton habileté à manier la 
» parole -, mais c'est Voiseau le plus perfide par ses 
)) morsures. 

» Comme il n'y a ^'astuce et piégés dans leurs dis- 
» cours, la nature en dépeint k fausseté dans certains 
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» perroquets par la double couleur du bec montrant une 
)) mandibule blanche, symbole de la pureté qu'affectent 
» ces beaux parleurs. Le bec présente un énorme cro- 
» chet, image de la rapacité de tous ces êtres à parole 
» fleurie, démagogues, gens de loi, sophistes, etc., 
)) gens qui par le yerbiage s'accrochent à tout, comme 
» le perroquet par son bec. 

» Leur éloquence ne tend qu'à la rapine ^ elle ne 
» couvre que pièges et noirceurs, figurées par la langue 
)) noire du perroquet. Il est inutile et immangeable, en 
» symbole de l'inutilité de leur bel esprit. Il est bâte- 
)) leur comme eux, habile à faire cent minauderies et 
)> se retourner en tout sens ; image des caméléons lit- 
» téraires, il harasse, il étourdit par son cri aigre et 
)) perçant, son bavardage perpétuel -, comme ces so- 
)) phistes qui étourdissent le siècle de leur phébus de 
» perfectibilité, et harassent l'administration sur ce 
» qu'elle ne veut pas élever le peuple au vrai bonheur 
» en donnant de bonnes places aux philosophes. » 

Pour trouver l'analogie particulière d'un végétal ou 
d'un animal, Fourier part de la connaissance des ana- 
logies spéciales de chacune des parties, de chacun des 
caractères qui distinguent l'individu. Ainsi , dans le 
règne végétal : 

Racine : Emblème des principes qui régnent dans l'essor 

de la passion. 
Tige: Emblème de la marche que suit la passion. 
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FewJIU ; Emblème de la classe oa de la persomie dépeinte ; 

puis emblème des soins (éducation et autres) 
(joi ont préparé l'effet de la passion. 

Calice : Emblème de la forme dont s'enveloppe mie pas- 
sion , des alentours qui l'influencent. 

PétaUs : . . . . Emblème de l'espèce de plaisir attaché à l'exercice 

de la passion. 

Pistils, étamines : Emblème du produit que doit donner la passion. 

Graine : Emblème des trésors amassés par l'exercice de la 

passion. 

Parfum : . . . . Emblème du charme qu'excite la passion. 

Fourier se sert encore, pour ses calculs, de Fana- 
logie des couleur^^ des formes géométriques^ analogies 
qui se trouvent, avec plusieurs autres, dans le tableau 
suivant : 



GAMME DBS DHOITS NATURELS AVEC ANALOGIES. 



Droits. Passions. Couleurs, Courheâ. 

«. M Gaeoillette. Amitié. Yiolet. CSerde. ut. 

2. g Pâture. Amour. Azur. Ellipse. mi. 

3.^ Pèche. Familisme. Jaune. Parabole. sol. 

4. Q Ghaase. Ambition. Rouge. Hyperbole. si. 

5. S Ligue intérieure. GabaKste. Indigio. Spirale. re. 

6. ;g Insoudltace, Papillonne. Yert. Gonchoîde. fa. 

7. ^ Vol extérieur. Composite. Orangé. Logarithmique, la. 

5 

(i) Ks YHiraiiini. UniTéisiiB. Bunc. GtcloTde. ut H. 

i Liberté. Favoritisme. Wùir. Epicycloîde. B tet. 

Les droits naturels sont ceux dont jouît le sauvage 
dans son état de liberté brute. Le sauvage perd quand 



,jx Y Signe de pivot direct. 
k Signe de pivot iuTerse. 



ff 
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il entre dans la société milisée qui ne lut offre pas 
Féquivalent de oes droits. C'est donc avec raison qu'il 
refuse la ciyilbation ^ mais il acceptera avec bonheur 
rharmonie. 

Fourier n'a pas expliqué toutes les parties de ce ta- 
bleau. Nous essaierons de dire quelques mots ^ 
courbes du secood degré, pour montrer comment des 
lignes peuvent représenter des passions. 

Vamitié et Vamour qui agissent dans une sphère 
circonscrite, qui se préoccupent exclusivement de la 
génération présente, d'un nombre limité d'individus ^ 
sont représentés par le cercle ei Y ellipse^ courbes finies,, 
fermées, embrassant un espace nettement circonscrit. 

La parabole et V hyperbole ^ au contraire, sont des 
courbes qui ne se terminent pas, qui s'allongent indé- 
finiment , comme le familisme qui songe aux arriére- 
neveux , comme VambUion qui rêve la postérité. 

Dans te groupe à' amitié régnent l'égalité et la confu- 
sion de rangs. Dans le cercle tous les rayons sont 
identiques , tous partent du centre et se réfléchissent 
au centre. 

V ellipse présente deux foyers. Tout ce qui part de 
l'un se réfléchit à l'autre , image exacte de ce qui se 
passe entre deux cœurs unis par Vamour. Si le plan 
de l'ellipse s'incline de plus en plus sur une des arêtes 
du cône , un des foyers s'éloigne et va se perdre à l'in- 
fini. Alors l'ellipse n'est plus, la courbe est une para- 
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hok. G'«st ^iDgi que Tamoùr dégénère îo^ensiblemeDt 
et conduit au fumiUsme ;. e'e^ ainsi que l'affeetion , 
qui rayonnait sur un seul ^re, tend à s^élargir, à en 
embrasser {)liisieurs, à s'étendre jusqu'à l'infini dans 
le teiii)>s, eommé les rayons de la parabole qui vont 
chercher le second foyer à l'infini dans l'espace. 

Le rayon parti du foyer de Vhyftrbolç remonte en 
s'éloignant de l'a^e ^ après avoir été réfléchi sur la 
courbe \ il remonte d'autant plus qu'il a atteint déjà , 
du premier jet, un point plus élevé» C'est ainsi que 
VêmdÀti^ux tend toujours è dépasssr le point où il est 
parvenu^ et que ses désirs se grossissent de tous ses 
succès précédents. 

Vkyperiok^ comme VeUif^ y a pour limite la />«-- 
ràhoh^ parce que Yamhiiixm, comme Ytimpt^^ conduit 
au fomiUime^ L'ambitieux , quand il n'a plus rien à 
espérer pour luinuéme , songe à ses des(Èendanls , à sa 
maison , à son nom qu'il veut transmeiu-e mx âges 
futurs* 

De» oonsidérattons d'un autre ordre viennent à l'ap^ 
ptti du principe d'aniicgie universelle, principe qui 
permet d'expliquer un fait absolument inconciliable , 
sans son aide , avec la pensée d'un Dieu sa^ et pré- 
voyant, la présence, sur un globe ^ d'aninaaux, vé^ 
gétaux et miàéraux mutiles ou nuisibles, d'espèces en 
hostilité avec l'homme , avec le gérants 
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Aux époques de subversion, les passions humaines 
produisent de mauvais efiets. L'analogie, miroir fidèle, 
doit représenter ces mauvais effets, aussi bien que les 
bons, dans tous les r^nes de la nature. Si la calomnie 
souille de son venin toutes les relations civilisées , la 
nature en peint les effets variés dans la famiUe des vi- 
pères, famille hideuse, bien qu'elle se présente, comme 
la calomnie, sous une peau brillante et artistement 
nuancée. Si nos routes sont infestées de lâches bri- 
gands, nos forêts sont peuplées de loups, leur parfaite 
image. Et remarquons que la civilisation, qui fmrvienC 
à se délivrer en partie de la violence brutale, sait aussi 
purger les contrées qu'elle occupe de la plupart des 
animaux féroces, emblèmes de brutalité ^ mais die ne 
sait pas se préserver des emblèmes des vices qui la 
souillent^ de vils insectes, de méprisables chemlles ont 
borné sa puissance et prélèvent chaque année un riche 
tribut sur les produits de son industrie. 

Pendant Tenfance d'un globe, les passions conduisant 
le plus ordinairement au désordre, les premières créa- 
tions , destinées à fournir le mobilier de ces époques 
malheureuses, ont dû donner, par analogie, des espèces 
malfaisantes en majorité : aussi rien n'est plus pauvre 
que le règne animal que nous possédons. Dans l'ordre des. 
articulés, par exemple, pour quelques serviteurs pré- 
cieux , tels que l'abeille , le v^ à soie , la cochenille, 
combien d'espèces n'existent que pour notre tourment. 
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Mais la science démontre qu'il y a eu déjà, sur la 
terre, plusieurs créations successives, et Ton n'a pas de 
raiscHi pour prétendre que la série des créations est ar- 
rivée à son dernier terme, que Tavenir n'aura pas les 
siennes aussi bien que le passé. 

Les créations futures, destinées à fournir le mobilier 
des âges d'harmonie, devront donner, pour emblèmes 
des vertus de ces époques , des espèces bienfaisantes en 
majorité ^ des animaux utiles par eux-mêmes , et utiles 
encore parce qu'ils aideront l'homme à débarrasser son 
domaine de tout ce qu'il renferme de répugnant, de 
malfaisant et d'odieux. 

L'analogie nous présente un prisme enchanteur à tra- 
vers lequel la nature se montre sous les formes les plus 
riantes, sous les plus gracieuses couleurs. Ainsi l'homme 
trouve à satisfaire ses penchants les plus futiles en ap- 
parence, jusqu'à ce désir du merveilleux qui le suit à 
tous les ftges^ et auquel il pourra se livrer sans crainte 
de s'égarer, lorsqu'enfin le merveilleux s'accordera 
avec la raison. 

L'étude des analogies de la nature sera, pour 
l'homme, une source inépuisable de plaisirs. Au lieu 
de présenter à ses lecteurs une charade, un logogriphe, 
un journal demandera l'analogie d'une plante , d'un 
animal, etc., et un prix sera décerné à celui qui 
aura découvert quelque fragment de la vérité. Le fade 
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plaisir de déchiffrer une ifisignifiaiité énigme sera 
remplacé par un plaisir composé ^ par le plaisir de lire 
quelques lignes de plus dans le grand livrede la nature. 
Ici comme toujours ^ Dieu offre A ThMinie Ta- 
gréable et Tutile en même tempa ; la loi de Tanaio- 
gte est un puissant moyen de comparaison ^ d'investi^ 
gation, et en outre la connaissance des analogies d'une 
plante rétèlera toutes ses propriétés hygiéniques, mé- 
dii^s, nutritives, etc. ^ fera oonnattre tout le parti que 
Ton peut en tirer (0* 

La loi d'analogie a quelque chose de telietnent sai-^ 
sissant que plusieurs Tont admise, tout en rejetant 
d'autre& parties de la découverte. 

Mais, après av<Hr accepté un principe, il est absurde 
de repousser les conséquences qui en découlent le plus 
naturellement. 

Fourier, lut, ne regarde jamais un principe co^me 
une vaine parole, il l'applique toujours sans hésitation : 
s'il a suivi le sien dans ses dernières conséquences, s'il a 
osé s'en servir, non-seulement pour donner les causes 
des propriétés des êtres vivants, maïs encore pour dé* 



(>} Si Ton avait eonou, par exemple» l'analogie du pavot, on aurait 
pa deviner tous les effets de ropiam« son produit. L'opium, dont 
rasage dégénère en une tentation irrésistible, dont l'ivresse soli- 
taire produit un plaisir abrutissant et mortel» est un triste et indirect 
emblème d'une triste habitude, qui trop souvent, hélas! flétrit la 
jeunesse en dvitisation. 
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terminer les proprièlés des êtres des oréaiiot» futures, 
on peut être confondu de eetCe hardiesse : mais en rire, 
c'esi prouver seutemmt l'tlIogisBie de son esprit (i). 

Dans un milieu subversif^ un homme esi«ond«ût au 
mal par ses passions dévoyées , et la nature nous 
peini te fàeheux résultat dans on anmal malfaisant. 
Dans tin milieu harmonique ^ te même homme » dirigé 
par les mêmes passions, né ferait que le bien, et la 
nature doBoeraît, pour emblème de oetto heureuse 
transformation, un animal utile. Celui qui> comme 
Foœ'ier, connaît d'une part le |eu des passions 
humaines , d'autre part le mécanisme des sociétés 
passées, présentes et futures, a des données suffisantes 
pour calculer TefTet d'un caractère sur chacun des 
milieux sociaux, pour détenotner les propriélès des 
espèces animales et végétales destmées à représenter 
ceteSet. 

Ainsi, dans une société barbare, Tambition fait d'un 
homme un despote, dont nous supposerons que le lion 
est Femblème. En harmonie, la même passion condui- 
rait le même homme dans une voie opposée , ferait (te 
lui un être éminemment utile, et les créations futures , 



(0 M. Louis Rousseaa, du journal YVniversitè catholique, après 
avoir éerit : Cest surtout par la découverte de Vanàlogie universelle 
que Fowier s'est montré homme de génie, relègue att rang ëes coates 
de Peau-^*Ane , les Ant'v-lions, les Anti-crocodiles, etc., qui, comme 
nous allons l'expliquer, résultent rigoureusement de la loi accotée 
d'abord par lui. 
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pour emblème de cet effet inyerse d'une cause unique, 
donneraient un animal inyerse du lion , un animal bon 
par toutes les qualités qui rendent le lion dangefeux, 
par son énergie, par sa souplesse, par sa rigueur, un 

ANTI-LION. 

Anti-lion, Anti-tigre, Anti-crocodile ! . . . .Combien de 
gens ont soutenu leur réputation d'esprit, pendant trois 
jours, sur ces trois mots!.... * ^ 

La nature, qui nous a prouvé, par la production même 
des êtres malfaisants, toute la grandeur, toute la 
variété de ses ressources, ne peut-elle montrer, pour 
le bien, une fécondité aussi grande, un art aussi 
merveilleux? 

Mais comment apparaissaient sur un globe les couples 
générateurs de chaque espèce, de chaque famille, de 
chaque variété ?. . . . Ce problème devait occuper Fourier y 
qui ne recule pas devant la difficulté, on a dû s'en 
apercevoir. 

Nous avons dit qu'une série d'êtres hiérarchiquement 
ordonnés, étaient interposés entre Thomme et Dieu. 
Ces êtres ont la direction des sphères qu'ils dominent^ 
ils y régnent, comme l'homme règne dans sa sphère 
plus restreinte, sans cesser d'être soumis aux lois supé- 
rieures de TËternel. 

Disposant en maître de la surface de son globe, 
l'homme y préside au perfectionnement, à la multiplica- 
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tion des animaux et des végétaux, etc. : là, il ordonne, 
il crée -, là. Dieu fait sentir.sa puissance , seulement par 
des lois générales auxquelles Thomme ne peut résister 
sans souffrir. 

Les êtres supérieurs ont un plus vaste empire à 
gouverner, un empire où ils représentent Dieu, comme 
rhomme représente Dieu sur la terre. 

Par cette délégation graduelle d'une partie de sa 
puissance à tous les êtres intelligents, on s'explique 
comment Tunivers peut marcher sans rapport immé- 
diat entre Tinfini et le fini ^ on comprend que chaque 
être ne peut agir directement que sur ceux qui le pré- 
cèdent ou qui le suivent (0 à petite distance. 

Les êtres supérieurs les plus voisins de Thomme 
sont les planètes. L'homme doit donc voir dans les 
planètes ses pourvoyeurs habituels, ses anges gardiens, 
les intermédiaires par lesquels les bienfaits de Dieu lui 
sont transmis. 

Les planètes communiquant ensemble par des or- 
ganes aromaux, doivent trouver, dans les rapports 
ainsi établis, la satisfaction de toutes les passions, et 



(i) L'action des êtres les uns sur les autres est réciproque. EUe se 
fait sentir en montant connue en descendant. Ainsi l'homme a de l'in- 
fluence sur les êtres qui le dominent ; mais cette influence se disperse 
et s'affaiblit à mesure qu'on s'élève, de sorte qu'elle est infiniment 
petite ou nulle quand on parvient à Dieu. 



par €0ii9éqaeât de ki passioii amoim^ qui )ear ^est 
fMTopre coiâme À iiM8-«ii6iiie&. 

P^oiir Fesser jpliysique ée l'MiMr^ les {daoètes au- 
raient des organes sexuels, et pourraient se Gèoônèer. 
Le$ produits <Ie ces féeêndâftiods «erafent précisément 
les pt^emiers de chaque espèce , tes pfcfmiers pare&ts 
de tous les animaNit, àt tous te végètawati. Les 
planètes seraient néGesMîrâitteil «tidrogynes, pouvant 
féoiHMter et ^tre SftconJlée^. 

La fécondation d'uM planète, partes autres ptoniètes 
du syslètne , attrait lieu A ceitaines épc^es, signalées 
chaque (éis, sttr la pllHiète^ par ttfte création d'espèces 
animales et végétales* Les planélM fiM-Mèes <en i^e 
régulière dQnneraient des séries Mgulîères Reproduits. 

Chaque planète douée d'un caractère propre don- 
nerait des produits en report atec ce cart^re, 
des emblèmes des passions qui 1è constituent. Les satel- 
lites d'une planète, liés à cette planète pafT affinité 
caractérielle , donneraient des emblèmes des effets 
variés des tnèmes passions <t). 



(>) Dm« notre «ystèiiie wlaire.aprèftle SÔL£tL«4KtMPÏV6TâL 
au titre d'anité^ TienDent quatre planètes ciBDiNiLBS et deux ahugobs. 
Les antres planètes sont ou deTiendront les $ateU\te$ des cardinales. 
Saturne, cardinale d'ambition , avec 7 lunes. > 12 touches du davier 
La terre, cardinale d*aniitfé« areo 5 laoeB»! nejeor. 

iupmr, «arttuiHê de ianitllMiê> avec 4 lunes^ ^ «Atoociies tia clavier 
HMfOndy cardinale 4')MauNir, atac S tanai» ! mihicnr. 

Vèime «t Mars^ «nbigirta^ 

Les cinq Imes de la terre wrbol : Maxmref YtiÊa , Jwum, Cites ^ 
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Une planète , mfal ^treftemie f» 'son géraM , ne 
pcmrraii fcmmif A Tisicte de ta té««Mlatmi qae de 
mauvais germes qui atoKerfticitit <d« {iroduiraieni des 
mcnstrtrosités, -des ^espèces nttîsîUes^ représenlaiii le 
jeu inharmbmque on eoniremotité des p^tssioiift. 



Cesîdéoi ont été résMaées afec bOMbew^ 4m$ le 
fyassage suivanit des Tr«&sactioii$ de Jmi Mu/ren. 

<( Dieu •crée immédsaAenenl reosembte de l'uarvtsrs* 
» H le crée eft faisant jaiUir de soi-ikidme les ^^mes 
)) actîb et paîssanoiels des tourbillons d'astres. Ces 
i> germes sont^ par le €rétleur., pourvus de louteç 
» (es fatiiM» îndivNtHalîsaBtos , Agglomérâmes et fer- 
)» tnatrioes des 'globes et de leurs aooeàsoires^ Ainsi les 
» étr<» de iNHiée «nire que inoHS ?e}oiispeiiq)ler la terre^ 
» ne sont que des oréaiions ifÉMAtiss de Dieu. Ce sont 
)) les prodnits de lWeraee*4e8lMîdtés créatrices dont 
M les autres sont pourvus par le €réal««r, ooâime nos 
» édifiées^ nos insirumeopts^ nos nieuUes» sont les pro- 
y> duits des facultés créalribes départies é Thomme. 
Les indÎTÎdœ de la suifeee d'un globe opèrent les 



» 



Palliis. La lune actaelle Décompte pas, c'est nn astre sans liquides ni 
gaz , impropre à la Tie et à la TégétallDD ; c'est un astre mort, un 
cadavre « une momie : la science l'admet aussi bien que Fonrier. 
Ce cadayre ira se décomposer et sera remplacé par les cinq lunes 
Tiyantes, dès que* la culture unitaire aura rendu la terre attrayante, 
eu régiilariaaBkses fonctioas, ce ^'eUemanifttttera en reprodniniit 
la couronne t)oréale, couronne qui est, comme l'anneau de Saturne, 
UQ tigne^ la dignité de axrUnék majeurr. 
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» créations iDdiistrielles \ les astres opèrent les créa- 
» lions organiques de ces individus de la surface, Dieu 
M crée les tourbillons générateurs des astres. 

M De ce que les choses créées sont la manifestatioD 
» naturelle des affections et pensées de Dieu, de Fastre, 
» de rhomme, il suit nécessairement que chaque objet 
M réyèle quelqu'une de ces affections et pensées. Ainsi 
» Fastre , créature déjà médiate de Dieu , crée le 
)» chien , par exemple , pour manifester Taffection yi- 
» vante de Tamitié , la pensée de la fidélité. L'homme , 
» à son tour, dans le même but, crée un couteau, un 
)) vase, du papier, de récriture. Le couteau divise le 
» pain ou les mets, le vase reçoit les liqueurs qu'on 
» offre à un ami, en témoignage de l'affection qu'on lui 
» porte, l'écriture lui exprime la pensée de cette affec- 
» tion. La cause créatrice ne saurait peindre dans ses 
» œuvres que des choses dignes d'elle : or, quoi de plus 
» digne 3'étre peint que ce qui, sous le nom dépassions ^ 
» constitue Tessence de l'âme, premier produit de la 
» cause créatrice? Avouons que St. Paul a exprimé 
» cette vérité avec une grande justesse , quand il a dit : 
» Le monde n'est qu'un système de choses invisibles ^ 
» manifestées d*une manière visible. » 

Nous n'entrerons pas dans plus de détails sur la 
belle loi d'analogie, nous en ayons assez dit pour espé- 
rer que les développements qui manquent ici seront 



— j 
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recherchés avec empressement dans les ouvrages de 
Faurier» par tous ceux qui ne repoussent pas une idée 
parce qu'elle est neuve et hardie, par tous ceux qui 
ont compris que Tapalogie est le lien nécessaire entre 
toutes les parties de la création, Tengrenage entre 
tous les régnes*, qu'elle fait ressortir magnifiquement 
Tunité de système de Tunivers. 

Nous terminerons ce chapitre en donnant encore 
quelques applications qui ne sont pas dans les livres du 
mattre, qui viennent de lui cependant, et qui nous ont 
été transmises verbalement. 

L'araignée est un emblème du commerce emliié. 

Il faut être sans cesse en gardecontreraraignée,disr 
posée À usurper toute place qui n'^t pas visitée chaque 
jour. 

Le conmieree aussi dresse son échoppe ou son ma- 
gasin, partout où il peut s'établir, daps les rues les plus 
sales, contre les plus beaux monuments, tout emplace- 
ment aujourd'hui déblayé aura demain sa boutique 
ou sa toile d'araignée. 

Boutiques et toiles d'araignée prés^tent toutes les 
yariétés entre le beau et le laid : les unes sales et 
repoussantes , les autres brillantes de propreté , d'ordre 
et de symé^e. Dans toutes, d'ingénieuses combinaisons 
de fils et de cloches préviennent immédiatement le 
mattre du logis de la présence d'un étranger. 
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Ce maître, araignée ou marchand, passe sa nie dans 
1» eoîa qu'il s'est réaervé. Li, il ouixe le^ yeux et. tes^ 
oreilka; il regarde,, il éeoule : c'est » (mcUoa. Se 
mouToiv, obangev de plaee n'est qu'uni aeeident idso» 
soii' existence. 

Nais^ la boutique est en éiiA^ Tarai^ito^ est à son 
poste!.... Malheur à riiaprudent, bipède on diptère ^ 
qui s'approche, eonduit.pair son manvaûi^ destin ! . . . . S'i 1 
louche au piège, sa pnésence est eonnne et son: sort 
est fixé!.... Mai^cband et araignée s'élancent!.... II& 
saisissent leur proie!.... Ils renodosaillotent de fils 
glutineux ou de paroles mielleuses ! ... Et quand ils l'ont 
prÎTèe de Fusage^. de sas membres (m de se» espt H , ils 
itii< enfoncent ait ernuf oui dans: la hoiurse un ayide 
suçoir!.... Puis ils aspirent!.... Ife asf iront; jiisqUi'à 
ce que tout soit à sec!.... Alors ils tournent dédni- 
gnensem^iii le éos à» ce cadffirre iiUe; de sang^ é cette 
bourse veuve d'iespéoes» 

L'araignée a une Me* couverte d'yeux, un venil!e 
énorme, des pattes, loi^es ei eroehues : roai^i le tko- 
rax manque, elle n'a ni poitrine, ni cœnar. L'araignéie 
dévore ses senetbbibles,. la femelle mange ter mâle,, elle 
mange ses. pe(âls. Les. marchands, aussi se font une 
guepre acharnée, et sans considération de* famille ou 
de patrie, les plus petils sonir décorés, par les- plus, 
gros. 

Dresser leurs: filietsv saisir leur'proie^ tel est le travail 
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de Tun et de Tautre : ce travail les engraisse aux dépens 
d^autrui, mais il est sans fruit pour le corps social : on 
ne peut rien tirer d'une toile d'araignée. 

Le crapaud est emblème du mendiant. 

Le crapaud se tratne sur les chemins, étalant ses 
pustules dégoûtantes, excédant par son cri monotone , 
comme le mendiant dont on se détourne avec répu- 
gnance, la vue blessée des plaies qu'il découvre, 
Toreille fatiguée de son incessante sollicitation. 

La grenouille est un mendiant d'un extérieur plus 
soigné, et qui peut pénétrer dans les bonnes maisons : 
c'est la solliciteuse. 

Le singe, avec sa tendance à imiter, ses grimaces, 
son esprit malfaisant et destructeur, son cynisme, estun 
emblème, malheureusement trop frappant, de l'en/ance 
en civilisation. Le cœur se serre lorsque l'on songe à 
la vérité du portrait. 



FIN DE LA SECONDE PARTIE. 
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RÉSUMÉ. 



Enfin nous avons rempli la tâche que nous nous 
étions imposée ; nous avons présenté la conception dans 
son ensemble , nous avons parlé non - seulement de ce 
que Fourier propose, mais encore de ce qu'il prévoit 
pour l'avenir ; nous avons abordé toutes les questions, 
depuis la réforme de la commune, jusqu'aux modifi- 
cations que le temps doit apporter dans les mœurs 
jusqu'aux calculs cosmogoniques et analogiques : nous 
avons tout dit. 

Nous avons tout dit : nous avons fait connaître ce 

i2 
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que nous savons , ce que nous croyons , ce que nous 
désirons, pour tous noi frères comme pour nous : nous 
avons montré notre foi , notre espérance et notre 
charité! 

Le bon et le beau , la raison et le merveilleux , la 
logique et la poésie ne sont -ils pas unis et confondus 
dans la création telle que Fourier nous la révèle (0? 
La destinée de Thomme, ^insi comprise, ne satisfait- 
elle pas harmonieusement tout ce qui est dans ses sens, 
dans son esprit et dans son cœur ? N'offre-trelle pas un 
large développement à toute grande pensée , à toute 
tendance généreuse, à tout noble sentiment? Dieu 
n'apparaît-il pas, au sommet de la création, dans toute 
la splendeur de sa majesté infinie, recelant tous les 
êtres dans son sein, et formant avec eux un immense 
concert de bonheur et d'amour? 

Que proposent, qui n'ait été essayé mille fois et 
sans succès contre les douleurs de la société, ces hommes 
qui voudraient étouffer notre voix sous leur anathëme? 
Que veulent, à celte imposante conception, ces tristes 
bouffons qui, de chaque grande pensée contre laquelle 
ils se sont heurtés, n'ont su extraire qu'un quolibet? 
Que ceux-ci montrent le point de la doctrine dont on 
peut rire! Que ceux-là indiquent la partie dont il faut 
«indigner ! 

Ils cher<^heraien<t vainenientc, et- lat doctiûqe.CQmpr 
terait bienpeu d'adi^ersaire^, si tous:songeaîeni'à:.apr 
profond^r uqe idée av^ant^ de< la>r<epoi|ssef, st. l'on ne. 
frappait^j^mais^ sans savoir, si l'on étudiait pour^con^ 
naître et^ non- poiir découvrir quelques frs^meiyts die 



(i) Nons n'attachons au mot révéler ancun sens mystique pu extra- 
naturel. Nous l'employons CQopme nous l'aurions employé dans cette 
phrase : NewUm a révélé les lùisdumowementdes cerps cékstes. 
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phrases à citer à Tappui d'une critique irréfléchie. Une 
simplle lecture de cet ouvrage fera sentir combien sont 
mérités' Jes repuoches? qiw nous^ adressons à ces 
hommes qui n'ont fait aucun eflbrf pour ndos' cotn*- 
prendre, et qui cependant prétendent nous juger. 

Les accusations qu'ils portent contre nous peuvent 
se résumer en trois points principaux ; 

1*». La doctrine est dangereuse pour l'ordre. 

2^. La doctrine eàt iittuiorale. 

3^. La doctrine est in^ie. 

< . 

1*^. La doctrine est diimgereuêe pour tordre. 

Nos sociétés sont divisées en partis dont les vœux 
semblent inconciliables , dô sorte que chacun d'eux , 
pour triompher, doit désirer la compression et 1^ 
ruine des partis opposés. 

Nos sociétés sont composées de classes qui veulent con- 
server ce qu'elles ont, et de classes qui veulent obtenir ce 
qu'elles n'ont pas : les^ premières pensant qu'elles ne 
peuvent accorder sans perdre, les secondes- qu?elles ne 
peuvent gagner sans prendre. 

L'école pbalanstérienne se présente seule mec une 
parole de paix, puisque seule elle reconnaît la légiti- 
mité de tous les vœux, et off<-e un projet capable de les 
satisfaire tous à la fois. 

Elle dit aux classes supérieures que lés biens qu'elles 
(Mit, que les avantages qu'elles possèdent leur appar- 
tiennent eu toute légitimité, qu'il y aurait crime à les 
dépouiller de 1* moindre parcelle. Mais elle ajoute 
qu'à côté de ce droit, il s'élève un droit non moins 
sacré, le droit de vivre que réclame le prolétaire, droit 
menaçant pour le riche et pour l'ordre social', tant 
qu'il ne sera pas reconnu et satisfait. 
Elle dit aux classes inférieures qu'elles auraient à 
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souffrir encore plus , si elles dépouillaient les classes 
plus heureuses, puisqu'ainsi elles appauvriraient les 
riches, sans enrichir sensiblement les pauvres ; de sorte 
que, tous étant misérablement occupés à se défendre 
contre la faim , les sciences, les arts, la haute industrie 
seraient abandonnés, et l'humanité rétrograderait vers» 
la barbarie. 

Elle prouve que le mal vient du mauvais emploi de 
la force humaine, qui s'use infructueusement, en s'op- 
posant à elle-même, dans les guerres, dans les luttes de 
rhomme contre Thomme. 

Elle propose un plan d'organisation du travail , qui 
faisant converger tous les efforts, pour extraire du 
globe , inépuisable réservoir , une plus grande somme 
àe biens et d'éléments de bonheur, permettrait de don- 
ner largement à tous, de donner à ceux qui n'ont pas, 
en donnant encore à ceux qui ont. 

Enfin l'école démontre cpie les masses n'ont aucun 
intérêt aux irritantes questions de la politique, que 
la forme du gouvernement les touche fort peu, que 
leur sort dépend exclusivement de la réforme de la 
commune, réforme d'autant plus inoffensive qu'elle 
doit être essayée sur une échelle assez réduite, pour 
que l'insuccès même ne puisse compromettre aucun 
intérêt sérieux. 

Comment ces pacifiques idées seraient-elles da)Q- 
gereuses pour l'ordre? Quel sentin^entppxirrait pousser 
au désordre celui qui sait, parce qu'il nous a compris, 
qu'aucun bien ne peut sortir d'un mouvement subver^ 
sif, d^une perturbation révolutionnaire? 

^°. La doctrine est immorale: 
L'école propose d'organiser le travail : cette propçr- 
sjition ne peut donner lieu à une accusation d'immorali té^ 
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Mais Fécole est accusée , parce que Fourier a expri- 
mé une pensée évidemment juste, parce qu'il a écrit 
que, tout étant lié dans le mouvement social, les mœurs 
des sociétés de l'avenir ne ressembleraient pas aux 
mœfurs de la civilisation, pas plus que les mœurs de la 
èivilisation ne ressemblent aux mœurs barbares , pa- 
triarcales ou sauvages. 

Nous avons répondu : si lés prévisions de Foorier 
déplaisent, il nous importe assez pett qu'on les rejette-, 
cela ne touche en rien au projet dont nous poursuivons 
la réalisation. Puis abordant la question directement, 
nous avons fait sentir que le mot vertu serait vide de 
sens , si la vdrtu ne se mesurait pas au bien qu'elle 
apporte à l'humanité. Toute la question est là : si l'on 
ne définit pas la vertu , on reste dans un vague où il 
est impossible de s'entendre-, si l'on définit, on est for- 
cé de le faire dans les termes mêmes que nous em- 
ployons. 

Quelques-uns croient définir en disant : le bien est 
ce que Dieu ordonne; le mal est ce que Dieu défend. 
Ils font ainsi une pétition de principes, et non pas une 
définition. Qu'ils ajoutent : Dieu a voulu que le bien 
fût utile et le mal nuisible , et nous serons d'accord 
avec eux. Mais s'ils admettent que Dieu peut comman- 
der arbitrairement, peut, par fantaisie, ordonner au- 
jourd'hui ce qu'il réprouvait hier-, s'ils prétendent, par 
exemple, qu'après avoir dit à l'homme : Tu ne tueras 
point, Dieu a voulu qu'un père immolât son fils inno- 
cent, nous le nierons, quand toutes les traditions, tous 
les Conciles, tous les Papes se réuniraient contre nous, 
parce que nous croyons en Dieu, plus encore que nous 
ne croyons aux Papes, aux Conciles et aux traditions, 
en Dieu qui a mis dans notre cœur un sentiment du 
juste, un bon sentiment par lequel nous nous sou- 
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lèverions centre Im^méme, s'il Gommandail ud parri- 
cide, s'il enjoignait cm fils 4e violer sa oiëre, au frère 
de manger sa soeur, suppositions monstrueuses à un 
égal degré. 

En ordonnant aux créatures, toujou&s dans l'inté- 
rêt i>fi8 CRÉATURES, Dieu Satinait pleinenneot la raison 
qu'il nous a donnée pour le comprendre. Mais s'il 
ordonnait capricieusement, parce qu'il est le mattre, 
lliomme se soumettrait peut-être, comme ÂJbraham, 
pour flatter un despote dont il aurait peur^ mais Dieu 
gouyemerait, 4 un tiire indigne de lui , par jle seul 

DROIT DU PLU^ FORT I 

Partast de cette défioitipo du mot vertu , hors de 
laquelle on tombe inéintMement dans t arbitraire^ 
dam te puéril et dans l'absurde ^ Fourier a posé que 
les rapports des sexes seront vertueux , d'autant plus 
qu'ils contribueront plus puissamment au bonheur de 
l'espèce humaine. 

En conséquence, il a cherché comment les hommes 
pourraient êtreorganisés^ quant aux relations d'amour, 
en corporations assez nombreuses pour que ^)baque 
caractère trouvait sa pbiGe naturelle, une place qui lui 
permît de suivre sa pente sans cesser d'être utile et 
noble à un haut degré. 

Les mœurs de lacÊvilisation peuveot^lles soutenir le 
parallèle avec les mo&urs décrites par Fourier? Les 
hommes sont-ils donc assez aveuglés par les préjugés, 
pour ne pas voir immédiatement de quel côté est la 
vertu, de quel côté est l'immoralité et l'ignominie ? 

Mais ce n'est pas à ce qui est, à la civilisation que 
songent les moralistes quand ils nous combattent : ces 
hommes , qui nous appellent utopistes , prennent pour 
terme de comparaison \m idéal qu'ils ont rêvé, une so- 
ciété imaginaire et impossible, où chaque femme 
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serait une Baucis , chaque homme ua PMénfpn , so- 
ciété où les huinaifisfiiaTcbefàfîeiïtdeiix à<}eux, chaque 
couple s'tsotaot le plus possible des eoii{yles voisias. 

Coimne ikxmt les yeux trevé$ par cette yèrité qu'il 
y a deé femm^es et des hommes fort ^eu semblables au 
couple «nodële, ils pen^e^t mod^l6i»eiii ^ue c'est une 
faute que le Créateur eût évitée ^'il les eût coBsultés^ et 
fabriquent des traités de ifiorale pour réparer cette 
foule, en rôprimaiit certains penchants dont Dieu a 
malenooiiAteusenieat gratifie Tespèce tmmaine. 

Et 'quand ils otit iancé, ad heê, quatre cent mille 
volumes, sans avoir modifié d'un atome le s^stèfiae pas- 
sionnel de rhomme, ils se disposent à en lancer 
quatre cent «lilie ^autres , avec la patience de Sisyphe 
roulant son roc vers le somméit oà, jamais il ne doit 
l'asseoir. 

A ceux qui les dérangent un instant de leur œuvre 
danmdale^ pour leur montrer une route nouvelle , 
une ro^te oondufisant pttes sûrement >au but, ils crient 
-en gfosistë^ajit leur voix : imikmuuté l 
. tmmoralité ! Parce <)ue nous acceptons tons les ca- 
ractères pour les utiliser et les ennoblir, tandis que vous 
ne savez que les dégrader en les repoussant ! 

Immoralité l Parce que nous présentoiHs de hautes 
fonettons, lie nobles rôles, aux Aspasies^ aux Ninons, 
aux Jœondes aussi bien qu'aux Pénélopès , aux * 
Artbémises, «ux Orphées ; tandis que Vous n'offre^ que 
le désordre et la débauché a«x earactërès volages, que 
l'égoïsme conjugal <létaché du moùvetnent social aux 
oaraetères constants ! 

Immoralité!.... Parce que nous croyons en Dieu, 
|MN[>ee qtte nous affirmons qu'il a tout fait pour le bien ^ 
tandis que tous osez prétendre que, en organisant» 
l'homme, Dieu a trataiilé pour le mal ! 
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S"". La doctrine est impie. 

.En 068 jours de scepticisme, lorsque la plupart ne 
croient à rien, lorsque dans le petit nombre de ceux qui 
se disent croyants, une majc»^ encore se contente de 
Taffirmer, sans faire suiyre cette protestation d'aucun 
acte, d'aucune pratique tendant à la confirmer, on 
réserve Tépithète d'impie pour Fourier, pour cet 
homme qui, dans ses traYaui , dans ses recherches, a 
toujours été guidé par une confiance illimitée dans 
la sagesse du Créateur, qui a mis sa vie entière au ser- 
vice de ses convictions, qui a souffert, qui est mort 
sans être ébranlé dans sa foi. 

Un impie lui Fourier! Fourier qui a 

apporté au monde des paroles par lesquelles sont 
immédiatement étouffés, au coeur de l'homme, la 
haine, Tenvie, la colère et tous les mauvais sentiments*, 
par lesquellesladouleursecalmeet ledése^ir s'apaise! 
Fourier qui a prouvé que la fraternité est non-seutonent 
un devoir, mais encore un fait, une loi naturdie à la- 
quelle l'égoïste ne peut échapper *, que les individu», les 
classes, les nations sont solidaires; que les individus, 
les classes, les nations, ne peuvent prétendre au 
bonheur, tant que le salut de l'humanité n'a pas été 
assuré préalablement ! 

Un impie! Mais toutes les paroles de Fourier 

sont empreintes du sentiment religieux le plus large, 
le plus élevé. Mais nul n'a fait ressortir avec autant 
d'édat la dignité humaine , la grandeur de notre (tes- 
tinée, l'harmonie de dos rapports avec Dieu! 

L'appelei-vous impie, parce qu'il ne cnnt pas 
comme vous croyez, parce qu'il ne pense pas ce que 
vous pensez? Combien, alors, seront à Tahri de l'aocu- 
satimi d'impiété! Cherdiez dans votre fomiUe, chez 
vos amis, parmi ces hommes dont vous pressez tous les 
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jours la main ^ choisissez ceux qui sont ayec yous en 
parfaite communauté d'idées religieuses, et comptez- 
les. Vous verrez ainsi combien la tolérance est forcée, 
dans ce siècle de dissolution , quand le fractionnement 
est partout, quand Forthodoxie et Tunité ne se trouvent 
nulle part. 

En portant le flambeau de l'évidence sur toutes les 
questions religieuses , Fourier a enlevé à Tincrédulité 
ses seules armes redoutables , les armes qu'elle puisait 
dans les droits imprescriptibles de la raison. II est venu 
ainsi au secours de la Théologie qui pliait, parce qu'a- 
près avoir dit que l'homme est ici bas pour comprendre 
Dieu , elle se démentait en faisant reposer la foi sur 
l'incompréhensible, parce qu'elle n'avait pas été fidèle 
au précepte : Cherchez et vous trouverez. 

En résumé , les caractères que présente la Théorie 
de Fourier, ne sont-ils pas les caractères de la vérité, 
de la vérité que l'homme doit reconnaître S son triple 
aspect : le bon, le beau, le juste? 

Qu'on réfléchisse avant de répondre : c'est par de 
sérieuses méditations qu'il est possible de s'approprier 
des idées nouvelles, souvent en contradiction avec 
toutes les idées reçues. II ne s'agit plus d'une de 
ces prétendues doctrines entièrement renfermées dans 
les quelques mots qu'elles inscrivent sur leurs dra- 
peaux-, il s'agit d'une science complète, d'une dé- 
couverte qui a coûté quarante années de labeur à un 
homme d'un immense génie, et qui ne peut être 
perçue qu'après un travail consciencieux. II faut pen- 
ser et peser pour comprendre 5 nous ne devons rien 
espérer de celui qui ne se résignera pas à cet effort : il 
comprendra, mais quand il aura vu. 

Pour abréger ce travail nécessaire, nous avons cher- 
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ché à renfermer dans un etdre pea étendu^ iMie vue 
d'ensemUe, un plan générai delaconoqitîon. Il ne faut 
pas oublier qu'ainsi nous n'avons pu offrir que les 
grands traits, que les principes de la science : qu'il 
est des détails essentiels , des développements d'une 
haute valeur que nous avons dû omettre , et qu'il fiiut 
chercher ailleurs, spécialement, dans les livres mêmes 
de Fourier. 



SUITE DU CHAPITRE VI. 



CITATION. 



lia Dt^atuon péUUmwÊe M tfniHriiïév 

oc LB PIBGB Dte OUTIÂGK BIBII ÉCIIT8. 



« QusbQUB sujet qu'on inàie, 6u ptatfsiuÉi'ou sublihie , 
» Que toujours le bon sens s'accorde ayec la rime. » 

!^ le bon sens est exigé même en poésie, à plu& forte' 
raison est-il exigible en prose. Dès lors on Beyoiipas 
à quel litre les moralistes pavent se ci^ofré affranchis 
des régies da bon sens et dnsens coHimun-^ dans leurs 
théories de ndodération. 

Surpris de l'apostrophe ^ ils ^fti répliquer cpie rien 
n-esi plus sensé que la morale doiMe et pore^ étayée de 
la froide raison ^ Quatit% moi, j'y cherohe rmmoïéni 
une lueur de raison, et je n'y trouve à ehâqtie page 
qjLi'un tissu de folies. Ghoisissonîs pour preuve quelque 
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fragment d'une de ces morales qui font le tour du 
MONDE, la morale du diyin Fénélon, ami des hommes 
et des dieux, oracle des saines doctrines de la simple 
nature. Voyons, dans cette courte analyse, à quel de^ 
gré de folie les dogmes de modération peuvent con- 
duire l'esprit humain. 

Après avoir décrété de quelle couleur les 7 classes de 
citoyens seront habillées àSalente, et avoir assigné 
aux dernières classes les couleurs rose, jaune et blanc. 
Mentor continue par le décret suivant, qui serait assez 
mal accueilli dans notre siècle mercantile. 

(( On ne souffrira jamais aucun cbangeMont, si pour 
» la nature, ni pour la forme des habits ^ car il est in- 
» digne que des hommes destinés à une vie sérieuse et 
» noble s'amusent à inventer des parures affectées 
)) (voilà le €on^ de réforme pour les fabricants et 
)) ouvriers de mode) ^ ni qu'ils permettent que leurs 
^ femmes , à qui ces amusements seraient nM)ins 
n honteux , tombent jamais dans cet excès. y> 

Le décret est galant : ainsi , Mesdames, quand vous 
songez à vous parer d'un coliGchei, votre époux, s'il 
est ami des saines doctrines , doit vous défendre tout 
changement dans les parures et vêtements-, jamais ni 
schall^ m bouetde nouveau goût^ aksi l'exige la mo- 
rale douce et pure du divin Fénélon. 

(1 II d^eèdit toutes les marchandises des pays élran- 
» gers, qui peuvent introduire le luxe et la moUesse. )> 
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Qu'il se garde bien de prêcher cette morale auxfahri- 
cants de Paris et de Lyoo, ainsi qu'à ceux d'Angleterre, 
tous gens fort jaloux de yendre leurs coquilles à 
Téti^nger. 

« Il régla de même k liourrîture des citoyens ! ! ! » 
Ceci devient intéressant : le sieur Mentor ya nous pres- 
crire et limiter nos mets à perpétuité. Quelques-uns 
se plaignent déjà du carême, qui établit eette gêne 
pendant six semaines : ici la philosophie va pluis loin ^ 
elle yeut régler la nourriture pendant tout le cours de 
Tannée. Mais voyons ses statuts en cuisine. 

«Qudte honte, dbait^l, que les hommes les plus 
)) élevés fassent ooiisister leur grandeur dans les ragoûts 
)) par lesquels ils amollissent leur âme et rainent in- 
)) cessaornieut la santé de leur corps ! Il faut donc , 
)) ajoute Mentor, borner vos repas aux yiande>s apprê- 
D tées sans aucun ragoût; c'est un art pour empc^ôn- 
» ner les hommes. » Tout doux, seigneur Mentor'; on 
vous cit^a tels individus qui ne peuvent se iMiurrir que 
de ragoût, même à déjeuné. Yoilà bien les mordistes : 
ils veulent non-seulement soumettre à leurs caprices 
tous les esprits, mais, qui {hs est, tous les estomacs. 

c( Le roi Idoménée (en vrai ami des saines dodirines) 
» retranche donc tous les ragoûts, et Moilor retranche 
» ensuite la musique molle et efféminée qui corrompait 
)) toute la jeunesse. 11 borne la musique aux f^s, dans 
)> les temples, pour y chanter les louanges des dieux et 
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» des héros* » Voilé do saines doctiines rouaicales : dé- 
fendons tous ces cfaaaCs efféminés des Grétry, des 
Sacchini : n'admettons que les musiques mAles, oonune 
la Carmagnokei le Tragala^ si nous voulons être au 
ton de la morale douœ et fiure* 

« Il défendit très- sévèrement U magnificence des 
»> maisons, et voulut que chaque maison un peu grande 
» eût un péristyle. 9 Y penset-^vous, seigneur Fétiélon? 
un péristyle est une magnificence très-^coûteuse. Voilà 
bien les moralistes : coûte qui coûte, ite veulent que 
chacun se ccnforme à leurs goûts, et un philosophe 
qui aura bâti un péristyle, ordonnera à tout citoyen 
d'en bâtir autant. Celui^^ci veut n que chaque maison 
» ait de petites chambres pour les personnes libres. » 
Pourquoi dans un pays très-Chaud comme Salente 
( état de Naples) ne pas permettre les grandes chambres 
saluhres et bien aérées ? Mais notre o^raliste aime les 
petites chambres^ il faudra que chacun se confine 
comme lui dans un réduit, tout en faisant Ténorme 
dépose d'un péristyle, qui suppose colonnes on- 
pilastres. 

L'article d^oû j'extrais ces sornettes, ne s'étend^ 
qu'à une huitaine de pages, ce qui rend les ccMitradic- 
tiens d'autant plus plaisantes , qu'elles ne sont souvent 
qu'à un feuillet de distance, comme les suivantes, 
fort dignes de l'attention des commerçants et des éeor 
nomistes.^ 
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(( Il faut régler l'étendue de terre que ebèque Ta- 
» mille pourra posséder-, il ne faut permettre à chacun , 
» dans chaqtâe classe , que l'étendue de terre ABSO^ 
» LUMENT NÉCESSAIRE pour nourrir le nombre de 

» personnes dont elle est composée yf (C!est la hi 

agraire f Tarriére^-secret de la morale dou6e et pure.) 

c Si Ton a planté trop de vignes , il faut qu'on les 
» arrache-, le vin est la source des plus grands maux 
» parmi les peuples. Que le vin soit donc conservé 
» comme une espèce de remède, ou comme une liqueur 
» très-rare, qui n'est employée que pour les sacri- 
)) Gces. (Et ailleurs il dit) qu'on n'admette que le vin 
» du pays. » 

Ne garder du vin que pour les burettes t!l Voilà un 
moraliste bien endiablé contre les ragoûts et le vin : 
comment s'accordera-t^il avec Horace et Auacréon, et 
même avec les sacrificateurs ou prêtres, qui ne sont 
poiiit d'avis qu'on limite aux burettes l'ij^age du vin ; 
ils aiment assez à voir du vin sur taUe : mais procé' 
dons au recueil des contradictions que notre moraliste 
va articuler, dès les pages suivantes, contre «on pré- 
cepte de loi agraire et destruction des vigneis. 

(( D'ailleurs, la liberté de commerce était entière à 
» Salente : bien loin de le gêner par des ini^dts , on 
)) promettait une récompense à foui marchand qui 
» pourrait attirer à Salente le commerce de quelque 
» nouvelle nation. » 
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Eh , sur quoi commercerait-on dans un pays qui , ne 
cultivant que la quantité de terre absolument néces- 
saire pour nourrir son peuple , n'a pas de superflu à 
exporter? Un pays qui arrachant les vignes et n'ad- 
mettant que les vins du cru, ne peut acheter ni vins 
étrangers, ni liqueurs, également prohibées, et qui dé- 
fend toutes marchandises de pays étrangers , pouvant 
introduire le luxe et la mollesse; un pays où. le savant 
politique Mentor u retrancha un nombre prodigieux 
)) de marchands qui vendaient des étoffes façonnées 
» des pays^ éloignés^ des broderies, des vases d'or et 
» d'argent, avec des figures de dieux, d'hommes* et 
)) d^nimaux^ des parfums, de beaux meubles, etc. » 
(Mentor a ordonné plus haut de rassembler tous les 
meubles somptueux et de les vendre aux Peucétes, 
pour éviter la corruption et la renvoyer charitablement 
chez les voisins.) 

Âpres tant de prohibitions, je ne vois pas sur quoi 
on pourra commercer dans une contrée qui ne veut 
rien acheter de l'étranger, et qui, n'ayant que les cul- 
tures absolument nécessaires, n'a rien à donner ea 
échange, rien à livrer au commerce extérieur. 

Cet obstacle n'embarrasse pas itotre moraliste, et il 
va d'un irait de plume créer dans,Salente un commerce 
plus immense que celui de Londres : écoutons. 

<( Ainsi les peuples y accoururent bientôt en foule 
» de toutes parts : le commerce de cette ville était sem-* 
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» blable au flux et reflux de la mer : les trésors y en- 
» traient comme les flots viennent Tun sur l'autre ; la 
» franchise y la banne foi, Uk candeur semblaient, du 
» haut de ces superbes tours, appeler les marchands 
» des pays les plus éloignés-, chacun d'eux vivait 
» paisible et en sûreté dans Salente. » 

Holà, seigneur Fénélon! vous avez dit plus haut 
qu'on retranchait, c'est-à-dire qu'on excluait et pour- 
chassait tous ceux qui vendai^t les étofies de pays 
éloignés, les vins, liqueurs, parfums, vases, meubles 
étrangers : qv^ pouvaient donc faire à Salente ces 
marchands qui apportaient les trésors comme les flots 
viennent F un sur l'autre? Les marchands ne viennent 
pas pour la promenade, et ne livrent leurs trésors qu'à 
bonnes enseignes. Ils ne pouvaient pas vendre aux 
Saleiitins des subsistances , puisque Mentor avait pris 
des précautions four que chaque famille ^i produisit 
le nécessaire : on pouvait encore moins vendre aux 
Salentins des étofies, même d'utilité, puisque Mentor 
avait employé aux arts nécessaires, comme draperie et 
toilerie, tous les ouvriers qui servaient aux arts per- 
nicieux : ces navigateurs ne vendaient pas des épices 
dans un pays qui proscrivait les ragoûts*, ainsi que 
toutes les productions lointaines et riches : le pays ne 
buvait que du vin du cm : sur quoi donc commerçaient 
ces légions de marchands qui apportaient les trésors 
comme les flots viennent l'un sur foutre? Venaient-ils 
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faire empletle de yerUis? de là franchise, la sonne 
FOI, LA CANDEUR, qae Meator pltce au haut des tours 
de SaAenfteP Ces denrées morales o'eot riea cfui fmîsse 
tenter les marchands : U faut laisser la franchise, la 
bonne foi et la candeur an'^dessus des tours sitperbes ; 
si efles en descendaient pour Tenârilaèourse, elles se 
trouveraient funensenent dépaysées. 

Singulière scieiiice que la morale ! Quel étrange prt- 
yiHge que celui J'ensagner gravement des inepties, 
des eonU^adietions stupides qu'un enfant de 10 ans 
rougirait d'avoir frites? Horace dit cfne les peintres 
et les poètes peuvent tout Mer : il me aeinble que les 
moralistes usent largement de œ droii. iQuel dommage 
qu'on ne rencontre plus de ces rois dociles, comme 
Jdoménée, à qui un moraliste pourrait dire : « Change 
)) les passions, rédîme ta table : point de ragoûts, ils 
» amollissent rtme ^ pointde vins étrangers, tb ruinent 
» le corps ^ point de sucreries, ni café, ni liqueurs; 
» point de beaux meubles ni de beaux appartemmits : 
)) borne-loi à une petite celiule, selon le sage Mentor : 
» point de couverts d'argent ni de vaisselle plate ^ 
)> mange dans une cuiller* de bois, selon la morale 
» douce et pure de Salente, qui défend les vases et 
» meubles d'argent ; obéis ltv«uglément aux ordres des 
» philosophes; réprime tous tes désirs; fais arracher 
» les vignes ; bouiev erse ies cidtures et les propriétés^ 
» établis la loi agraire, et tu seras digne du beau nom 
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)) de Roi pUloBophe. » Votià m résumé la morale que 
Mentor fait adopter au Jbon prince Idoméoée : bonne 
pâte de roi -, on n'en fait plus de eeftte trempe ! 

« Aussitôt Idoménée régla sa table , où il n'admit 
» que du paifi excellent (pourquoi si bon? le pain bis 
» serait plus moral ) -, du TÎn du pays, qui est aj/réalde 
» et fort, av^ec des viandes sinfies. Personne n'osa «e 
» piaiiMke d'une RÈGLE que le Roi s'imposait lui- 
» même , et chacun se corrigea ainsi de la profusion et 
» de la délicatesse où Ton 'OommeuçaU à se plonge 
» par les repas. » 

Ladite règle prescrite et pratiquée par le 9m ne 
s'accorde guère ayee la règk prèeédenie, qsà veut 
qu'on réserre le vin pour les sacri&ees et les médiea- 
menls^ qu'on n'en cultive que le néci^saire pour ces 
deux emplois. Voilà les Salentins réduits, selon l'usage 
moral , à opter entre plusieurs règles contradictotres : 
cdle de Mentor, qui ne veut pomt de vin à table, et 
celle du Roi qui«e fait servir sur table du vin agréable 
et fort y comme exemple à suivre. Ici les Salentins se 
rangeront à l'avis du Roi, et avec d'autant plus de rai- 
son que Mentor, afurès avoir dit d'une part qu'il faut 
arracher les vignes , parce (pie le vin est la source des 
plus grands maux, dit, aux précédentes pages, qu'il 
faut en cultiver beaucoup : voici le texte. 

<( Mettez des taxes, des amendes, sur ceux qui né- 
)) gligent leurs cultures ^ et Bacchus foulant sous ses 
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y) pieds lés raisins , fera couler du penchant desi mon- 
n tagnes, des ruisseaux de vin plus doux que le Nectar -, 
» et les creux vallons retentiront des concerts des 
» bergers. » 

Nul doute que les bergers et les paysans ne chantent 
miracle, quand ils verront les ruisseaux changés en vin 
aussi bon que du Nectar. La joie sera la même qu'aux 
noces de Gana. Mais il faudra bien leur permettre (le 
boire de cet excellent vin , puisqu'on les punit par des 
taxes et amendes, s'ils en négligent la culture. 

Un célèbre fabuliste blâme les médecins Tant Pis et 
Tant Mieux j d'ouvrir deux avis contradictmres dont le 
malade, est victime. Ces médecins ont du moins l'ex- 
cuse de la dualité d'individus. Ici le moraliste étant 
seul ne devrait avoir qu'une opinion, et il en a non 
pas deux, mais trois bien distinctes : en effet, 

i"*. Il veut d'abord faire arracher les vignes, source 
des plus grands maux*, n'en laisser que pour les sacri- 
fices religieux, contre l'avis des prêtres mêmes, qui ne 
sont pas fâchés de voir du vin sur table. 

2°. Âpres avoir condamné l'usage du vin, il excite le 
Roi à donner l'exemple déboire chaque jour, à l'ordi- 
naire, du vin agréable et fort : c'est vouloir que le 
Roi invite à l'immoralité , puisque le vin et les ragoûts 
sont la source des plus grands maux. 

5^. Oubliant ses diatribes contre le vin, il finit par 
changer les ruisseaux en vin délicieux comme du Nectar, 
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dont les paysans ne manqueront pas de se gorger au 
point de tomber morts-ivres et se livrer dans l'ivrognerie 
à tous les déportements. 

Toutes ces contradictions sont applaudies moyennant 
le passe -port de morale douce et pure. Un écrivain 
sensé et non philosophe aurait adopté une seule opi- 
nion, un parti raisonnable, comme de permeUre qu'on 
bût modérément du vin, chose assez nécessaire au cul- 
tivateur, sous un climat brOl^nt comme cel^ui de 
Naples. 

Fénélon, dans un autre chant de son livre, fait Vé^ 
loge des doiux présents de Bacchu0 pour charmer ^i 
soucis des hommes : pourquoi voulc^ren priver le cul- 
tivateur qui en a besoin , non pour se charmer , mais 
pour prévenir des maladies et réparer ses forces 
épuisées par les feux de ja ^camcule? Uo pauvre 
moissonneur brûlé pendant une journée par le soleil de 
Naples, aurait besoin d'un peu de vin pour se soutenir : 
il n'en aura point/, cela ne convient pas à la morale : 
il faut que les moissonneurs deviennent philosophes, 
qu'ils s'exposent à une bonne fièvre , plutôt que de se 
restaurer par un verre de vin! risumteneatis. 

Le Télémàque est vanté comme oracle de saines 
doctrines de l'éducation philosophique : je n'y vois, 
ainsi que dans tous les livres de morale, qu'un tissu de 
fadaises faites pour fausser l'esprit des jeunes gens , les 
xx)n(iuire à la perdition s'ils suivent seulement le quart 
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de ces préceptes , que tout père a bien raison de dé- 
mentir pHF inêtikftion cupide. Un enfant imbu der tek 
principes ne serait qu'un pédant hébété : arrivant à la 
table de son père, il y verrait^ comme dans^tous leer mé- 
nages , nn ragoût dés restes de la yeille : il faudrait 
donc qu^il sortit de table en disant au père : a Je ne 
» veux pas amolUr mon âme ni faire coneister ma 
» grandeur dansles ragoûU: )> Si c'est uni prince éferé 
«elon le Télémaque, il faudra qu'en montant au trône 
de France, il dise à ses peuples : « Habitants de Bor- 
» deaui et Cognac, de Languedoc et Provence, de 
» Bourgogne et Champagne^ arrachez toutes vos vignes ; 
» n'en gardez que de quoi dire la messe*, le yib est la 
» source des plus grands maux. Quand il. n'y. aura' pltrs 
)) ni vins ni eaux-de-vie à vendre dans Bordeaux et la 
» Rochelle , dans Marseille et Cette , vous verrez les 
» vaisseaux y accourir de toutes parts, et les U^ors y 
» entrer comme les flots viennent l'un sur l'autre. » 

« C'est mal interpréter, réplique-t-on : Fénélon 
» disait cela au figuré. » Non vraiment : d.'aillmirs , à 
qui servent des préceptes qu'il ne faut prendre qu'au 
figuré? II. ordonne très»- positivement, avec des augures 
sinistres contre ceux qui n'obéiront pas : toutefois, si 
l'on doute du ridicule de ces doctrines, examinons-en 
pièce à: pièce quelques-unes , d'où il sera évident que 
l'auteur veut anéantir la civilisation ; ce qui serait fort 
sage s'il indiquait une meilleure société : mais sém- 
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blable à tcm» les. philosophesr, U veut détruire sam^ 
savoir édifier. Démontrons pac des citotioii&. 

EdumUorLdea Cretois., a On ne leur propose jamais 
y* d'autreplaiâirqueeekiid'étQeiftYinGiblesparla vertu. » 
Quelques-uns penseront qw'ayec la vertu il faut de 
Tartillerie; encore n'estron. pas sûr d'être invincible 
avec des vertus et des canons. Si je ne craignais les 
longueurs, je voudrais analyser au moins viugt balour- 
dises xls^ns. cette proposilion de-plaisiir moral, oijtil est 
impossible de trouver un sens. Allons plu^ loin. 

(( En Crète, on.met le oouragïe à fouler aux pieds les 
» trop grande» richesses. » Encore une vingtaine de 
balourdises^ dans ce: genre de courage,, comme dans le 
plaisir précédent. Tous les riches Cretois «oçt occupés 
à fouler au|: pieds des sacs d'argent ! S'ils le méprisent 
tant, pourquoi ont-ils pris la peine de le gagner? La 
belle chose que les idées iporales^ quand on les met eu 
parallèle avec le bon sen». 

(( En Crète, on punit trois vices qui sont impunis 
)) chez^ les autres peuples^ l'ingratitude, la dissimula- 
» tion et l'avarice. » Eh ! ce sont les colonnes de la 
civilisation. Egotsme^ fausseté , cupidité. Si Fénélon 
ne veut pas.de ces trjois .vices , il ne veut pas de la civi- 
lisation. 

(( En Crète tout le monde travaille et personne ne 
» songe à s'enrichir. » De plus fort en plus fort ! 
Comment se fait-il donc qu'il y ait tant de gens trop 
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rieke9 » mettant leur courage à fouler aux pieds les ir49p 
grandes richesses? Ile fortunée.! on s'y enrichit à Tex- 
cés, sans songer à rien gagner l Le seigneur FénéloD a 
rêvé ici un effet de THarmonie sociétaire^ il ne lui res- 
tait qu'à en inventer la théorie. 

« On n'y souffre ni meubles précieux , ni (estins dé- 
» liciéux, ni habits magnifiques, etc., etc. On y boit 
» peu de yin (c'est dommage, dans le pays de Mai- 
» voisie). Tout au plus y mange -»t -on de grosses 
» yiandes, sans ragoûts. » Encore la guerre aux ra- 
goûts et au yin ! mais les Mahométans qui ne boivent 
pas de vin, sont- ils meilleurs que nous? Voyez les 
massacreurs de Scio, les bourreaux ottomans occuffâs* 
à faire périr une nation entière dans les supplices ! Sont- 
ils donc moins vicieux que les buveurs anglais qui leur 
aident à exterminer les Grecs? 

Parlant du Roi de Crète il dit : « Les lois petivent 
» tout sur lui : il a les mains liées dès qu'il veut faire 
» le mal ( voici les principes jacobites, dans un traité 

r 

» de morale douce et pure et d'éducation vertueuse). 
» Les lois, en Crète, ne veulent pas que tant d'hommes 
» servent, par leur misère et leur lâche servitude, à 
» flatter l'orgueil et la mollesse d'un seul homme. Le 
» Roi ne doit rien avoir au - dessus des autres ; il 
» doit être plus sobre , plus exempt de faste qu'auciin 
» autre*, il ne doit pas avoir plus de richesses et de 
» plaisirs (la sainte égalité) : ce n'est point pour lui- 
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» même que les Dieux Tont fait Roi*, il ne Test que 
» pour être Thomme des peuples. Quelle horrible inhu- 
)) manité de leur arracher les doux fruits de la terre 
» qu'ils ne tiennent que de la nature libérale et de la 
» sueur de leur front ! )> 

En substance, ii veut qu'on supprime les impôts, 
qu'on rédime la liste civile, qu'on He hs mains au Boi, 
et que l'autorité passe au peuple. Voilà en propres 
termes Targot de la jacobiniére, le pendant de la loi 
agraire conseillée plus haut. Cependant c'est Fénélon 
qui parle *, c'est le livre sans pareil , la boussole d'édu- 
cation, la quintessence de morale ($ouce et pure. Eh! 
Irouve-t-on dans la morale autre chose que l'esprit dé- 
magogique allié aux rêveries des folles vertus? Tel est 
le piège des ouvrages bien écrits : déraison politique et 
morale; pas une phrase où l'on puisse concilier l'au- 
teur avec lui-même ^ pas un précepte compatible avec 
le sens commun! Tout à l'heure Mentor a retranché 
la musique molle et efféminée qui corrompt toute la 
jeunesse^ él plus loin il met ses bergers en quête pour 
aller chercher des chansonnettes ! 

« Le berger revient avec sa flûte , et chante à sa 
» famille assemblée les nouvelles chansons qu'il a^ 
)) apprises dans les hameaux voisins. > Quoi, seigneur 
Fénélon , vous voulez qu'on mène une vie sérieuse et 
noble , sans aucune musique moUe et efféminée; et 
vous conseillez de perdre le temps à s'occuper de 

13 
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chansons, en changer tous les jours ! A telle page vous 
n'admettez que la gravité et la constance, puis au 
feuillet suivant vous prêchez la frivolité et la nouveauté 
à ces misérables Salentins. Vous dites : « Us n'auront 
» que du pain et des fruits de leur propre terre , gagnés 
» à la sueur de leur visage. L'époux avec les chers 
» enfants doivent revenir fatigués ; tous les maux du 
)) travail finissent avec la journée. )> Les voilà donc 
harassés, ne songeant qu'à trouver leur soupe aux 
choux et leur châlit, n'ayant pas le temps de courir les 
villages voisins, pour s'y meubler l'esprit de chansons 
efféminées et interdites selon vos dogmes, qui <( bornent 
» la musique aux fêtes des temples , aux louanges des 
» Dieux et des Héros. )> 

Pour en iinir de ces billevesées morales, voici le 
vertueux Narbal prouvant qu^il vaut mieux mourir 
que de mentir-, soutenant que Télémaque et lui 
doivent aller à l'échafaud plutôt que de dire un petit 
mensonge qui leur sauverait la vie. Mais si nous 
avions raisonné de la sorte en 93 et 94, où en serions- 
nous? Chacun pour sauver sa vie a dit force mensonges 
aux comités révolutionnaires : pour mon compte, j'ai 
trompé trois fois ea un jour lo comité, et la visite do- 
miciliaire : dans ce seul jour j'ai trois Cois échappé à 
la guillotine par de bons mensonges, et je crois avoir 
bien fait, n'en déplaise aux moralistes... 

Je viens d'appuyer la thèse par uu aperçu des sottises. 
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cTogmatiques de Télémaque; le bon homme Fénélon 
ne se doutait guère des résultats qu'aurait, en 1789, 
sa doctrine essayée en France. Fénélon n'est pourtant 
pas suspect de perversité : qu'est-ce donc des auteurs 
écrivant bien comme lui et n'usant de ce talent que 
pour exciter le désordre, s'élever aux fonctions pu- 
bliques en bouleversant le système social ? Ne suffirait- 
il pas de cette considération, pour apprendre enfin 
aux modernes qu'il faut, ea politique sociale, se défier 
des ouvrages bien écrits ^ recourir aux inventions bien 
raisonnées , reconnaître enfia à quels travers systéma** 
tiques, à quel degré de folie les dogmes de modération 
et les jongleries oratoires peuvent conduire la poli- 
tique, lorsqu'elle se confie aux systèmes des philo- 
sophes qui , en feignant de vouloir modérer les pas- 
sions, ne veulent que se livrer à leurs fantaisies et 
y asservir tout ce qui existe. 

( Théorie de VUnite universeîle , par Cn. Fouriur.) 
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